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A  propos  de  ce  livre 
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"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
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autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
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APPROBATION. 

j  *Ai  lu ,  par  ordre  âc  Monfeignenr  le 
Chancelier,  VHïfioite  Natureîk  âe  Y  Air  &• 
iesMétiores,  Cet  ouvrage  intcreffanr,  qui 
préfente  les  cotyioifTances  les  plus  variées  j 
promet  un  grand  fuccès.  On  y  fait  ufage 
des  découvertes  de  la  Phyiique  moderne  , 
pour  conduire  agréablement  le  leâeur 
dans  toutes  les  parties  du.  monde .  dont 
il  a  le  plaifîr  d'apprécier  les  produâions; 
les  ufages  &  les  mœurs.  Le  célèbre  Au- 
teur de  f  Hiftoire  Naturelle  n'a  eu  befoin  ^ 
pour. remplir  fon  objet .  que  de  traiter  la 
Théorie  de  la  Terre  5  m.  rAbbé  Richard 
embralTe  le  fyAême  général  des  effets  de 
l'Air  &  des  Météores ,  fur  le  globe  ter* 
reftre ,  de  forte  que  fon  Ouvraee  poufroit 
être  regardé  comme  la  fuite  de  celui  de 
M.  de  Buffon.  Fait  à  Paris,  ce  $  Septem- 
bre 1769. 

CAPPERONNiER. 


PRIVILÈGE  DU  ROI. 

JL  OU  I  S  ^  PAR  LA  GRACE  OB  DiBU  • 

Roi  DE  France  et  de  Navarre.  A 
nos  amés  &  féaux  Coufeiliers ,  les  Gens 
tenans  nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres 


^es  Requêtes  ordinaires  de  t* 
Grand-Confeil ,  Prévôt  de^^^ 
Sénéchaux  ,  leurs  Liy^  ^' 

autres   nos   Juftieier^sc^  ^^& 

Salut  :  Notre  amé  ChV  ^^rl^ 

Libraire  ,  Nous  a  fait  eV  ^^ 

réroit  faire  imprimer  &  doK, 
tin  Ouvrage  intitulé  :  Hijioih 
àe  VAir  &  dts  Météores  ,  j>ar  Hh^ 
RiCHuiRi?  ,  s'il  Nous  plaifoit  iv 
itorder  nos  Lettres  de  PermifTion  V\ 
ce  néceflaîres.  A  ces  causes"^ 
Voulant  favorablement  traiter  TExpofant , 
Nous  lui  avons  permis  &  perniettons  par 
tes  préfentes  y  de  faife  imprinjer  ledît 
Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  fbmble- 
ra,  &  de  le  faire  vendre  &  débiter  par 
tout  notre  Royaume  pendant  le  temps 
4e  trois  années  confécutives  >  à  compter 
du  jour  de  la  date  des  Préfentes.  Faisons 
défenfcs  à  tous  Imprimeurs ,  Libraires,  & 
autres' perfonnes  ,  de  quelque  qualité  & 
condition  qu'elles  foient ,  d'en  introduire 
d'impreflîon  étrangère  dans  aucun  lieu  de 
notre  obéiflance.  A  la  charge  que  ces 
Ptéfentes  feront  enregiftrées  tout  au  long 
fur  le  f egiftre  de  la  Communauté  àts  Im- 
primciurs  8c  Libraires  de  Paris ,  dans  trois 
mois  de  la  date  d'icelles  ;  que  rimpref&on 
dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royau- 
me  &  non  ailleurs  ^  en  bon  papier  & 
beaux  caraûeres  \  que  Tlmpétrant  fe  con- 
4formerà  en  tout  aux  Règlement  de  la  Li* 


)tel,        J^fi, 
^       icmuflion,  ,. 

'■P  ^     pj'cifion  dudit  O.  ''\  J 

fi!  ;     mime  état  où  Ta/  '  '' 

'ç       ionnée  ,  es  mains  dt 

f  ^eai  Chexalier  ,  Chance  v  D  Ç 
,  iccaux  dePrancc,  le  Sieur  j-  CV  3 
/    çu'il  en  fera  enfuite  remis  deu. 

/    Tts  dans  notre  Bibliothèque  .pubi.  "* 

/     dans  celle  de  notre  Château  du  Ll. 

'  &  lin  dans  celle  dudit  Sieur  de  M  aup^^^ 
le  tout  à  peine  de  nullité  des-Préfenx^ 
Du  CONTENU  defquelles  Vous  mandok^ 
&  enjoignons ,  de  faire  jouir  ledit  Expo- 
fant  8e  fes  ayant  caufes  ,  pleinement  3c 
paifîblement  ^  fans  foaffrir  qu'il  leur  foit 
fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Vou- 
lons quà  la  copie  des  préfentes  qui  fera 
imprimée  tout  au  long  au  commencement 
ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage ,  foi  foit  ajoutée 
comme  à  l'original.  Commandons  au 
premier  notre  Huiflîer  ou  Sergent  fuir  ce 
requis  de  faire  pour  Texécution  d'icelles 
tous  aftes  requis  &  néceflaires,  fans  deman- 
der autre  permiffion  j  &  honobftant  cla- 
meur de  haro,  charte  Normande,  &  Let- 
tres à  ce  contraires  :  Car  tel  eft  notre  plai- 
fir.  Donné  à  Paris  .  le  treizième  jour 
du  mois  de  Septembre  ,  Tan  mil  fept 
cent  foixante-neuf ,   &  de   notre  Règne 


f 


^es  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hotel^ 
Grand-Confeil,  Prévôt  de  Paris  ,  Baillifs , 
Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans  Civils,  & 
autres  nos  JuftioieM  qu'il  appartiendra. 
Salut  :  Notre  anoié  Charles  SailIant, 
Libraire  ,  Nous  a  fait  expofer  qu'il  dejR- 
réroit  faire  imprimer  &  donner  au  Public 
tin  Ouvrage  intitulé  :  Uijtoire  Naturelle 
àe  VAir  &  des  Météores  ,  par  Mr.  tAbbé 
Rien  AKv  ,  s'il  Nous  ôlaifoît  lui  ac- 
itorder  nos  Lettres  de  PermifTion  pour 
ce    néceflaires.     A    ces    causes, 

'  Voulant  favorablement  traiter  l'Expofant , 
Nous  lui  avons  permis  &  perniettons  par 
tes  préfentes  ,  de  fairt  imprinjer  lecïît 
Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  ftmble- 
ra,  &  de  le  faire  vendre  &  débiter  par 
tout  notre  Royaume  pendant  le  temps 
de  trois  années  confécutives ,  à  compter 
du  jour  de  la  date  des  Préfentes.  Faisons 
défenfcsà  tous  Imprimeurs, Libraires,  & 
autres*  perfonnes  ,  de  quelque  qualité  & 
condition  qu'elles  foient ,  d'en  introduire 
d'impreflîon  étrangère  dans  aucun  lieu  de 

.  notre  obéiflance.  A  la  charge  que  ces 
Ptéfentes  feront  enregiftrées  tout  au  long 
fur  le  fegiftre  de  la  Communauté  des  Im- 
primeurs 8c  Libraires  de  Paris ,  dans  trois 
mois  de  la  date  d'icelles  5  que  rimpreffion 
dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royau- 
me &  non  ailleurs  ,  en  bon  papier  & 
beaux  caraûeres  j  que  l'Impétrant  fe  con- 
formera en  tout  aux  Règlement  de  la  Li* 


feraîrie ,  Çc  aotamnjçnt  à  cçluî  4u  lo  Avril 
171  j ,  à  peine  de  déchéance  de  îji  préfçnte 
Permiffion  j  qu'avant  de  rexpofer  en  vente , 
le  Manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  à  Tim- 
preffion  dudit  Ouvrage ,  fera  remis  dans  le 
inème  état  où  rApprobation  y  aura  été' 
donnée  ,  es  mains  de  notre  très-cher  8c 
féal  Chexalier  ,  Chancelier ,  Garde  des 
Sceaux  deFrance,  le  Sieur  de  Maupjeou  ; 
qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  exemplai- 
res dans  notre  Bibliothèque  ^publique/uîi 
dans  celle  dç  notre  Château  du  Louvre, 
&  ifn  dans  celle  dudit  Sieur  de  Maupeou  : 
le  tout  à  peine  de  nullité  des  .Préfentes. 
Du  CONTENU  defquelles  Vous  mandons 
&  enjoignons ,  de  faire  jouir  ledit  Expo- 
fant  &  fes  ayant  caufes  ,  pleinement  & 
paifîblement ,  fans  fonffrir  qu'il  leur  foit 
fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Vou- 
lons qu'à  la  copie  des  '  préfentes  qui  f(?ra 
imprimée  tout  au  long  au  commencement 
ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage ,  foi  foit  ajoutée 
conune  à  Toriginat.  Commandons  au 
premier  notre  Huiflîer  ou  Sergent  fur  ce 
requis  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles 
tous  aftes  requis  &  néceflaires,  fans  deman- 
der autre  permiffion  j  &  rionobftant  cla- 
meur de  haro ,  charte  Normande ,  &  Let- 
tres à  ce  contraires  :  Car  tel  eft  notre  plai- 
fir.  Donné  à  Paris  ,  le  treizième  jour 
du  mois  de  Se^embre  ,  Tan  mil  fept 
cent  foixante-neuf ,   &  de  .  notre  Règne 


j 


4es  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôte 
Grand-Confeil ,  Prévôt  de  Paris  ,  Baillifs 
Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans  Civils,  t 

futres  nos  JufticieM  qu'il  appartiendtî 
ALUT  :  Notre  amé  Charles  SailIani 
Libraire  ,  Nous  a  fait  expofer  qu'il  de/ 
réroit  faire  imprimer  &  donner  au  Publî 
tin  Ouvrage  intitulé  :  Hijloire  Naturel 
âe  tAir  &  des  Météores  ,  par  Mr.  tAbi 
RiCHAKv  y  s'il  Nous  plaifoit  lui  ac 
i^order  nos  Lettres  de  Permiffion  poi 
ce    néceffaires.     Aces    causes 

*  Voulant  favorablement  traiter  TExpolant 
Nous  lui  avons  permis  &  permettons  pa 
tes  préfentes  y  de  faife  imprimer  led, 
Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  ftmbh 
ra,  &  de  le  faire  vendre  &  débiter  p2 
tdut  notre  Royaume  pendant  le  temp 
4e  trois  années  confécutives  y  à  compte 
du  jour  de  la  date  des  Préfentes.  Fais  on 
défenfcsà  tous  Imprincïcurs, Libraires,  i 
autres"  perfonnes,  de  quelque  qualité  i 
condition  qu'elles  foient ,  d'en  introduit 
d'impreifion  étrangère  dans  aucun  lieu  d 

.  notre  obéifTance.  A  la  charge  que  a 
Piéfentes  feront  enregiftrées  tout  au  Ion 
fur  le  fegiftre  de  la  Communauté  des  Im 
primeurs  &  Libraires  de  Paris ,  dans  tro; 
mois  de  la  date  d'icelles  ;  que  l'imprefTio 
dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royai 
me  &  non  ailleurs  y  en  bon  papier  8 
beaux  caraâeres  \  que  l'Impétrant  fe  con 

ibrmerà  en  tout  aux  Règlement  de  la  L 


ferairie,  Çc  oot;amiiî$nt  à  celui  4u  lo  Avril 
171  y ,  à  peine  de  déchéance  de  Iji  pr^fçnte 
Pcnniflion  5  qu'avant  de  rexpofer  en  vente, 
le  Manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  à  Tim- 
preflion  dudit  Ouvrage,  fera  remis  dans  le 
inême  état  où  rApprobation  y  aura  été' 
donnée  ,  es  mains  de  notre  très-cher  & 
féal  Che^lier  ,  Chancelier ,  Garde  des 
Sceaux  de  rrancc,  le  Sieur  db  Maup£Ou; 
qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  exemplai- 
res dans  notre  Bibliothèque  publique /un 
dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre, 
&  lin  dans  celle  dudit  Sieur  de  Maupeou  : 
le  tout  à  peine  de  nullité  des  .Préfentes. 
Du  CONTENU  defquelles  Vous  mandons 
&  enjoignons ,  de  faire  jouir  ledit  E^cpo- 
fant  éc  fes  ayant  caufes  ,  pleinement  & 
paiiiblement ,  fans  fonfFrir  qu'il  leur  foit 
fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Vou- 
lons qu'à  la  copie  des 'préfentes  qui  fera 
imprimée  tout  au  long  au  commencement 
ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage ,  foi  foit  ajoutée 
conunc  à  Toriginal.  Commandons  au 
premier  notre  Huiffier  ou  Sergent  fur  ce 
requis  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles 
tous  aâes  requis  &  néceffaires,  fans  deman- 
der autre  permîffion  5  &  rionobftant  cla- 
meur de  haro,  charte  Normande,  &  Let- 
tres à  ce  contraires  :  Car  tel  eft  notre  plai- 
fir.  Donné  à  Paris  -,  le  treizième  jour 
du  mois  de  Septembre  ,  l'an  mil  fept 
cent  foixante-neuf ,  &  de  .  notre  Règne 
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4es  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôte 
Grand-Confeil,  Prévôt  de  Paris  ,  Baillifs 
Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans  Civils,  t 
autres  nos  Juftioieg  qu'il  appartiendr 
Salut  :  Notre  amé  Charles  SailI ani 
Libraire  ,  Nous  a  fait  expofer  qu  il  de) 
réroit  faire  imprimer  &  donner  au  PubI 
tti  Ouvrage  intitulé  :  Hijioire  Naturel 
àe  VAir  &  des  Météores  ,  par  Mr.  PAbi 
RîCHAKv  y  s'il  Nous  plaifoit  lui  ac 
l^order  nos  Lettres  de  Permiffion  poi 
ce    néceffaires.     Aces    causes 

'  Voulant  favorablement  traiter  TExpolam 
Nous  lui  avons  permis  &  permettons  p; 
tes  préfentes  y  de  faire  imprimer  led 
Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  ftmbl 
ra,  &  de  le  faire  vendre  &  débiter  pj 
tdut  notre  Royaume  pendant  le  temj 
4e  trois  années  confécutives  ^  à  compt< 
du  jour  de  la  date  des  Préfentes.  Faiso> 
àéfenfes  à  tous  Imprimeurs  y  Libraires .  I 
autres' perfonnes,  de  quelque  qualité  i 
condition  qu'elles  foient ,  d'en  introduii 
d'impreifion  étrangère  dans  aucun  lieu  c 

,  notre  obéifTance.  A  la  charge  que  a 
Piéfentes  feront  enregiftrées  tout  au  lot 
fur  le  fegiftre  de  la  Communauté  des  In 
primeurs  8e  Libraires  de  Paris  y  dans  tro 
mois  de  la  date  d'icelles  5  que  rimpreffic 
dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royan 
me  &  non  ailleurs  y  en  bon  papier  i 
beaux  caraâeres  5  que  l'Impétrant  fe  coi 

ibrmerà  en  tout  aux  Règlement  de  la  L 


ferairie ,  Çr  ootamiiîçnt  à  celui  4u  lo  Avril 
ïT^y  3  i  peine  de  déchéance  de  l§.  préfçnte 
Permiflîon  5  qu'avant  de  Texçofer  en  vente, 
le  Manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  à  Tim- 
preflion  dudit  Ouvrage,  fera  remis  dans  le 
même  état  où  l'Approbation  y  aura  été' 
donnée  ,  es  mains  de  notre  très-cher  &: 
féal  Che^lier  ,  Chancelier ,  Garde  des 
Sceaux  derrancc,  le  Sieur  db  Maup£Ou; 
qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  exemplai- 
res dans  notre  Bibliothèque  publique /un 
dans  celle  d^  notre  Château  du  Louvre, 
&  lin  dans  celle  dudit  Sieur  de  Maupeou  : 
le  tout  à  peine  de  nullité  des  .Préfentes. 
Du  CONTENU  defquelles  Vous  mandons 
&  enjoignons ,  de  faire  jouir  ledit  Expo- 
fant  éc  fes  ayant  caufes  ,  pleinement  & 
paiiiblement  ^  fans  fonfFrir  qu'il  leur  foit 
fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Vou- 
lons qu'à  la  copie  des  "  préfentes  qui  fera 
imprimée  tout  au  long  au  commencement 
ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage  y  foi  foit  ajoutée 
comme  à  Toriginal.  Commandons  au 
premier  notre  Huifflîer  ou  Sergent  fur  ce 
requis  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles 
tous  aâes  requis  &  néceffaires,  fans  deman- 
der autre  permîffion  5  &  rionobftant  cla- 
meur de  haro ,  charte  Normande ,  &  Let- 
tres à  ce  contraires  :  Car  tel  eft  notre  plai- 
fir.  Donné  à  Paris  ,  le  treizième  jour 
du  mois  de  Septembre  ,  Tan  mil  fept 
cent  foixante-neuf ,   &  de   notre  Règne 
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clés  Requêtes  ordînaîres  de  tlotré  Hotcty 
Grand-donfeil ,  Prévôt  de  Paris ,  Baillifs , 
Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans  Civils,  & 

futres  nos  Juftioier^s  •  qu'U  appartiendra. 
ALUT  :  Notre  amé  Charles  Saillant, 
Libraire  ,  Nous  a  fait  expofer  qu  il  dejR- 
réroit  faire  imprimer  &  donner  au  Public 
tin  Ouvrage  intitulé  :  Hijloire  Naturelle 
âe  VAir  &  des  Météores  ,  par  Mr.  tAbbé 
RîCHAKv  y  s'il  Nous  plaifoît  lui  ac- 
itorder  nos  Lettres  de  Permiffion  pour 
ce    néceffaires.     Aces    causes^ 

'  Voulant  favorablement  traiter  TExpolant, 
Nous  lui  avons  permis  &  permettons  par 
tes  préfentes  ,  de  faire  imprimer  ledit 
Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  ftmble- 
ra,  &  de  le  faire  vendre  &  débiter  par 
tdut  notre  Royaume  pendant  le  temps 
<ie  trois  années  confécutives  ^  à  compter 
du  jour  de  la  date  des  Préfentes.  Faisons 
aéfenfcs  à  tous  Imprimeurs ,  Libraires,  & 
autres*  perfonnes,  de  quelque  qualité  & 
condition  qu'elles  foient ,  d'en  introduire 
d'impreifion  étrangère  dans  aucun  lieu  de 

,  notre  obéifTance.  A  la  charge  que  ces 
Piéfentes  feront  enregiftrées  tout  au  long 
fur  le  fegiftre  de  la  Communauté  àts  Im- 
primeurs &  Libraires  de  Paris ,  dans  trois 
mois  de  la  date  d'icelles  5  que  l'impreffion 
dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royau- 
me &  non  ailleurs  ,  en  bon  papier  & 
beaux  caraâeres  5  que  l'Impétrant  fe  con- 
ibrmerà  en  tout  aux  Règlement  de  la  Li- 


feraîrie^  9c  ootamiiîçnt  à  celui  4u  lo  Avril 
171  f,  a  peine  de  déchéance  de  l§.  pr^fçntc 
Permiflîon  5  qu'avant  de  rexpofer  en  vente, 
le  Manufcrit  qui  aura  fcrvi  de  copie  à  Tim- 
preffion  dudit  Ouvrage ,  fera  remis  dans  le 
înême  état  où  l'Approbation  y  aura  été' 
donnée  ,  es  mains  de  notre  très-cher  & 
féal  Che^lier  ,  Chancelier ,  Garde  des 
Sceaux  de  rrancc,  le  Sieur  db  Maup£ou; 
qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  exemplai- 
res dans  notre  Bibliothèque  .publique,  Uh 
dans  celle  d^  notre  Château  du  Louvre, 
&  lin  dans  celle  dudit  Sieur  de  Maupeou  : 
le  tout  à  peine  de  nullité  des  .Préfentes. 
Du  CONTENU  defquelles  Vous  mandons 
&  enjoignons ,  de  faire  jouir  ledit  Expo- 
fant  &  fes  ayant  caufes  ,  pleinement  & 
paifiblement ,  fans  fonffrir  qu'il  leur  foît 
fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Vou- 
lons qu'à  la  copie  des  préfentes  qui  fera 
imprimée  tout  au  long  au  commencement 
ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage  ^  foi  foit  ajoutée 
comme  à  Toriginal.  Commandons  au 
premier  notre  Huiffier  ou  Sergent  fur  ce 
requis  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles 
tous  aâes  requis  &  néceffaires,  fans  deman- 
der autre  permîffion  5  &  rionobftant  cla- 
meur de  haro ,  charte  Normande ,  &  Let- 
tres à  ce  contraires  :  Car  tel  eft  notre  plai- 
fir.  Donné  à  Paris  .  le  treizième  jour 
du  .mois  de  Seftemore  ,  l'an  mil  fept 
cent  foixante-neuf ,  &  de   notre  Règne 


le  cinquante -quatrième*    Par  le  Roî  t\ 
fon  Confeil. 

Signé,  LE    B  E  Ç  U  E 

Regijlréfur  le  Regiflre  XVIIL  de  là  Chamh 
Royale  &•  Syndicale  des  Librdres  &•  Imprimeur 
de  Paris ,  N^>  667  ,  fol.  i ,  c^jormémei 
au  Règlement  de  ij^h  A  Paris  ,  ce  i 
Septenwre  17^9* 

Signé,   BaïASSON  ,  S^/iAc, 


De  rinipriœerie  de  P.  Alex,  le  Prieur 
Imprimeur  du  Roi. 
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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE 

Sur   Vétude  de  la  Nature. 

L  A  Nature  a  daor  tous  les 
temps  récompenfé  les  travaux 
de  ceux  c^ui  le  font  appliqués 
à  la  fuivre  dans  fçs  opérations , 
&  à  étendre  la  connoiflàncc 
de  fes  merveilles.  Il  femble 
qu'il  ait  fuffi  de  croire  que  fes 
myftères  n'étoient  pas  inac- 
ceflîbles,  &  de  porter  une 
main  cdurageufe  fur  le  voile 
qui  les  enveloppe ,  pour  pé- 
nétrer dans  leur  feçret,  &  fc 
rrieta'e  en  état  de  le  dévelop- 

Tome  /.  a 
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Ser.  Cependant  lorfqu'on  ré- 
échit  fur  les  ouvrages  de 
Déniocrite  ,  d'Ariftote  ,  d'E- 
picure ,  de  Sénèque ,  de  Pline 
&  des  autres  écrivains  célè- 
bres tle  l'antiquité  ;  on  eft 
étonné  qu'ejUT  fuivant  leurs 
traces ,  on  n'ait  pas  fait  plutôt 
des  découvertes  plus  lumineu- 
fes  &  pltrs  intéreflantes.  Se- 
roit-ce^p^f^e  que  ce$iublimes 
génies  .le  font  envdloppés  ex- 
pirés-dans,  une  obfcurité  myf- 
terjeufê,  pour  ne  pas>  mettre 
leur,  deârine,  à.  la.  portée  du 
vulgaire  ? 

La.  religion  fuperftitieufe 
dj&  ces  temps.,  pour  laquelle 
ïh.  dévoient  au  moins  avoir 
un  reiped  ejctérieur  ,  ies  em- 
pêchûicde  s'expliquer  ouver- 
tement fur  quantité  de  fujet$, 
qji'ils  rapportoient :  ea .  appa- 
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renceà  deS:  caufes,  furnaturel-.^ 
les  &  occultes  ;  quoiqu'ils  en 
connufTent  la  véritable  origi- 
ne, (|u'il  ne- leur  étoic  pas 
permis  de  dévoiler.  Une  po- 
litique religieufe,  &c  fans  aour 
te  utile  j  les^orçoit  au  filence  : 
il  eût  été  d^n|reux  de  faire, 
briller  alors  roffiambeau  de  la 
vérité ,  de  tout  fon  éclat. 

Dansc  ces    fiècles  reculés, 
où  les  droits  de  l'humanité 
n'avoient  pas  encore  pour  ba- 
fe  une  morale  divine ,  égale- 
ment favorable  à  tous  les. peu- 
ples y  OU  le  droit  du  plus  fort 
décidoit  de  tout  ;  où  les  loiK 
de  Tégajité  naturelle  entre  les» 
hommes,  étoient  continuel- 
lement violées,  par  l'intérêt 
du  moment:  les  grands  phé- 
nomènes de  la  Nature,    & 
leurs  effet*  les  ^us:  formida- 
aij 
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bles ,  étoietiD  prefque  le  feul 
moyen  qui  pût  perîuader  aux 
hommes  leur  origine  commu- 
ne, &  leur  dépendance *d'un 
Etre  fuprême,  à  la  volonté 
duquel  toute  la  Njture  paroif- 
fôit  fe  mettre  en  mouvement, 
pour  les  récod|^nfer  ou  les 
punir.  ^^ 

C'eft  encore  lïdée  dp  ces 
peuples  fauvages  ,  parmi  lef- 
quelsoff  retrouve  lafîmplicité 
du  premier  âge  du  monde. 
Dans  le  nord  de  l'Amérique  , 
&  dans  toutes  les  régions  ha- 
bitées par  des  nations  géné- 
ralement ignorantes ,  on  voit 
que  lorfqu^au  milieu  des  ton- 
nerres &<les  éclairs ,  des  tour- 
billons violens  ,  des  vents  im- 
pétueux ;  Tunivers  femble  au 
moment  de  rentrer  dans  le 
chaos  ;  lorfque  la  lourde  maf- 
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fe  de  la  terre  agitée  par  des 
môuvemens  convulfits ,  re- 
tentit de  ces  bruits  fouterrains, 
fî  ef&ayans  que  la  fuperfti- 
don  les-  fit  pafler  autrefois , 
pour  les  gémiflemens  de  la 
mère  commune  défolée  de  fa 
prochaine  deftruâion  ;  on  voit 
ces  hommes  groflîers  fi  or- 
gueilleux de  leur  indépendan- 
ce ,  fe  proftcrner  &  reconnoî- 
tK  avec  crainte  &  traiible- 
ment,  une  puiffance  mvifi- 
ble  à  laquelle  rien  ne  peut  ré- 
fifter.  Ceft  ainfi  que  les  Pé- 
ruviens regardoient  Yllapa  ou 
le  tonnerre  ,  comme  le  minif- 
tre  le  plus  redoutable  desven- 
geances  du  fbleil. 

Ces  idées  les  avoient  telle- 
ment frappés,  que  leurs  def- 
cendans  ne  reçonnoifTent  pref- 
qu'encore  que   des   divinités 

a  iij 
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mal-faifantes.  NcMuriris  :.parJa 
fuperftition ,  dans  4a  :ceTtcar 
deseftetsd'^ne  vengeaiwieritti- 
prévue  éç  inéviwbte  -,  lleurs 

Jreiix  felèTCdtTaremœintTTars 
e  ciclvpour  Fimplorer;;  ils  fcs 
tiennent  fiicés  :fwr.ia  Terré :& 
les  ténèbres  qui  régnent  :dans 
fcs  profondeurs  vpourvciî  con- 
jurer les  eforics  nuifibles.  Cies 
fauvages  ,4i- terribles  pendant 
-lejMfr.y  deviennent  des enfens 
timiaes  à  rapprochede  larnuit, 
&  n'ofent  prefqueiaîœiiin:pas 
dans  l!obfcurité. 

Telles  durentïêtr^  les  rdiées 
de  ces  Grecs  ianciens.,  xjui  fat- 
foient  défcendre  les  dieux  »itu 
ciel  embraCé.,  .&  Torcir  des 
fpedres  infernaux»de  la -terre 
qui  s?entrDuvroit.  Comme  ces 
phénomènes  eflrayans  n*oc- 
cupoient  pmais  la  région  fu-- 
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périeurede  Uair ,  Q8c^u^î^s  'ife 
paroiflbitttic  nulle  -^â*c-âuffi 
terribles  que*  dans  le  -fein  de 
k  terre ,  à  »  caufe  -des  ^eiitoïif- 
tances  inconnues  titodes  teult* 
ou  des  miugiiSim^ds  (]tii  Iè!s 
accompaignoœnt'  ;  4is  ifi&èrettt 
la  fèlicicé  idans-  les  régtôns  tes 
^lus  hautes^ide  rair','&  les<l4ây 
rimensHansrles: antres  les  »(^ 
profontis  «de  rla  terfe.  '^Ùé^ 
ainfî  que:: parties  ^routes  ^  très^ 
détouTHéèSflo-Natu^e^rimcHi- 
¥emenrram9ndic  lôs^bdïiitti^âs 
à'kstfonnDiffanee»^€>k  vérité- 
Jl  ^dt  tété  »dîffittile/:&  *faiïs 
doui&4angeisôUx  ,tde  lever Ifc 
voiier^épaîsibl^'lôqliel  tôUs'ces 
peuptôs  iéwcertt  ôhvelojlpés  : 
onwoit'  de  qtièlle  utilité  il  ëfok 
que  les  chôfes'ïéftâfferit  pour 
Ixîrs/tiaiis  çttt^tât.  JDa^ftlpei'f- 
tirion  détruite ,  eût  peilt--êtré 
a  iv 
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rompu  là  barrière  quiretenoît 
la  multitude  ^  dans  les  bornes 
*du  devoir  &  de  la  foumiflion. 
C'eft  ce  qui  fait  douter  que 
malgré  la  nardiefle  avec  la- 
quelle Ariftote  avoit  fecoué 
lejougdespréjugésdominans, 
là  doârine  ait  généralement 
été  répandue:  peut-être  auffi 
que  les  peuples  n'euffent  pas 
été  capables  de  le  fuivre  dans 
Tes  fublimes  fpéculations  ;  & 
lui-même  n'avoit-il  pas  trop 
entrepris  ?   La  carrière  qu'il 
s'étoit  ouverte  étoit  fî  vatte  , 
les  objets  lî  multipliés ,  que 
Ton  ne  voit  qu'avec  admira-^ 
tion  qu'il  ait  ofé  donner  tant 
d'étendue  à  fes  recherches  & 
à  fes  vues.  On  n'eft  pas  furprîs 
qu'il  n'ait  traité  que  fuperfi- 
cielleinent  la  plupart  ae  fes 
fujets. 
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Les  autres  anciens  qui  ont 
marché  fur  ks  traces ,  ne  font 
pas  allé  beaucoup  plus  loin. 
Oa  çn  peut  juger  parrHiftoire 
Naturelle  du  monde ,  de  Pline. 
Il  efl  entré  dans  ^es  détails 
inftrudifs  par  rapport  k  quel- 
ques parties  ;  le  refte  de  fon 
ouvrage  n'eft  qu'une  nomen- 
clature raifonnée,  qui  peut 
fervif  feulement  à  nous  don- 
ner une  idée  de  Ja  maife  des 
connoiflances  dans  ces  fiècles 
reculés.  (Quelques  parties  de 
phyfîque ,  auxquelles  Sénèque 
"^  s'étoit  attaché  avant  Pline , 
montrent  un  philofoohe  plus 
inftruit  des  loix  de  la  Natijre , 
parce  qu'il  s'étoit  reftraint  à 
peu  d'objets  ,  &  qu  il  n'avoit 
pas  entrepris  de  porcet  fes  re- 
gards fur  toutes  les  parties 
d'un  tout  auffi  vafte  ,  quoique 
av 
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Fon  foit  obligé  de  convenir 
iQulelles  tiennent- toutes  én«- 
.iemble  y  )&cdépendent1es  unes 
xies  autres. 

Les  chofes  îreftèrent  long- 
cteraps  dans  -cet  état.,  £c  pen- 
-danr  préside  feiie  iiàcles  ;  on 
rsîen  xinrà  ce  que  les  anciens 
alteient  .vu.,ifans  oferjavancer 
au4lelà.iDjesxiibfervatians:nou- 
vîBlks  *,  des  teocpépiences  'dé*- 
«lomrées  y  ifaifoient  quelque- 
?fdis  îëblater  la  >v-étité  :  ron  en 
:étoittfrappé.;:mai5  l/iritéfraga*- 
Hoile  iautoritJS'  xl'A3nâ:p£e)&'des 
^anioiens    arrêtoit    iîobfcrva*- 
fieur ,  il  «étoittfosoé  de  fe^taire. 
Qn  entendit  un  inoble  Vîénh- 
îtien,  W)îi\Baincu  par-fesjpFô- 
fnres  yeuse  que  Tx^rigine   des 
nei^  dft  idansJe  xerveau  &, 
•non^dans  le  cœur-,  comme  le 
'pFétendok^l'oracie^Pancien- 


ne  phjiofoplliei^iit^poiidi^à  uh 
habile dnatosnifle ,  qui  'luiien 
faifoic  kl  Uémottftration  :  ^  jl^ 
>>  vooe  îjue  A^ouS^rh'avbz  fait 
î>  voir  îk  «eholè  îtrès^-cfeire- 
•»îment  &  «que  ^fi  -l^àutoricé 
^;  d'Ariftofef,  «qui  -faiccptfpttr 
i>  les  neiifs  du  cœur  ne^s'y^op*- 
»  poibit.,  je  tferois  de  ivoiire 
>j  lentimem»w.'On  £bait<requ?II 
en  coûta  au  célèbre  Galilée 
pour  avoir  démdntré  le 'mou- 
vement ^de  la»  terre  &  •la>fiabî'!- 
Hté  du  foleiL 

^Ce  ^foftt  des  iév^énfcmens  ^e 
cette  eipèce»,»uli  enthbufiaïtne 
avei^Ci^  ^qui  «retardèrent  les 
progrès  delà  pHy{iq;ue:,'&:qUi 
tarent  «caufe  qu?on  ne  ^la  'Cofr- 
mit  iprdfque  tpmnt  avant  \t 
dk-teptièine^  fiècle.  Ariftoie 
rfavoit» étudié  ^  «Nature  que 
dans  là  Grèce,  &  copenda^t 
a  vj 
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on  s'étoit  perfuadé  quHl  avoit 
vu  tout  ce  qui  peut  fe  voir. 
La  découverte  que  Ton  avoit 
faite  des  Indes  occidentales, 
&  de  toutes  les  régions  li tuées 
entre  les  tropiques  ,  où  les 
phénomènes  de  la  Nature  font 
fi  multipliés,  où  fes  forces 
ont  une  aâiôn  fi  prodigieufe , 
fi  confiante ,  fi  variée ,  avoient 
jufqu'alors  peu  contribué  à 
étendre  la  fphère  des  connoif- 
fances  phylîques  :  on  ne  s'é- 
toit  occupé  qu'à  y  détruire 
Pefpèce  humaine,  &  à  cher- 
cher de  Tor.  Depuis  ce  temps 
&  fur-tout  dans  notre  fiècle , 
d'autres  vues  y  ont  conduit. 
On  a  pénétré  auffi  avant  dans 
les  terres  polaires ,  &  les;  effet  s 
combinés  d'une  chaleur  ex- 
trême &  du  froid  le  plus  ri- 
goureux, ont  appris  à  rendre 
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raifon  de  ce  qui  fê  pafle  de 
plus  fingulier  dans  les  zones 
tempérées  relativement  àPair, 
&  à  fon  influence  fur  la  fanté , 
la  vie  &  la  mort  à^s  hommes 
&  des  animaux ,  fur  les  pro- 
grès de  la  végétation.  Ces  dé- 
couvertes ont  prolongé  &  fort 
enrichi  toutes  les  branches  de 
PHiftoire  Naturelle,  &  ont 
mis  les  phyficiens  à  portée  de 
fuivre  la  W  ature  de  plus  près , 
&  de  la  mieux  connoître. 

Av^nt  cette  époque  la  plus 
grande  partie  des  hommes, 
lem  blables  à  ces  malheureux 
qui  font  nés  dans  des  mines 
profondes  ,  &  y  meurent 
fans  avoir  jamais  vu  le  foleil , 
ignoroient  la  Nature  &  fes 
grands  effets  ;  toutes  les  beau- 
tés du  ciel  leur  étoient  incon- 
nues»: à  peine  s'en  trouvoit-il 
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ijuelques-uns  qui  euffent  aflez 
<îe  lumières,  ^our  jouir  ôn^itos 
du  magnifique  Ipeâacle  da 
lUinivei^s  :  les  'ténèbres  ^étoiertt 
^r^fbue univerfeU^es  : ^oncon- 
noifloit  môins^les  f^itand^  ^phé- 
Tjomènts^r^ir /-parîesavan- 
teges'qu'îls  pettv^ift  procurer., 
-que  'par  l^ffroi  ^qu^ls  înfpi- 
roiettt  affezigénéralemerit- 

3D€WitdîuiîvC04ip  la  fece'des 
dîofos -changea.;  q-uelques  il- 
luftres  ^modernes ,  reftaura- 
teiirs  ^de  la  vraie  ^hilofophie , 
ayanten  quelque  forte ^aban^ 
^lanné  les  anciens  pour  ne  plus 
'foivte'que  k  Naouite  ;  ^^^ 
c?a*re« ,  Gaflendi^  Newton  , 
Huighens fequaiîtiié  d'aucrcs 
|;énies  <:élébres<,  'voulurent 
tout  -voir  ,  tout  connoîcre , 
tout  développer.  .Ils  imagi- 
nèrent lesihypoihèfes  les  plus 
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àngénieufes  ;  ik  expliouèreoc 
des  .phénomènes  des  plus  ûnr 
«g^ulieisavec^uneiprécâion  ma- 
^ématiquei;  fils  oonnèicent  des 
^iémonâmdons  jgéomésFÎiques 
4^fïeG5  *de  «k  INatuft^  iqui 
tumhent  kipeme  ibus^lesfeQS , 
ide  ceuK  mêm€  quUk  ne  pea- 
Tvcnt  &ifir  :  ik  calculèrent  , 
léglèrmity  'm£lfui:èrant  ^  dé- 
«moncrèrent  tout.,  >même  les 
dia&rds .;  t&  leur  ^méthode  fut 
trouvée  £  belle  &£ifÛFeyque 
ileuTs  :imitatears  \êc  leurs  ri- 
vsojBsc  lîont  ibivie  jufiju-à  pré- 
iènr. 

iMaîs  4sette  ^méthade  eu  la 
plupaart  du  temps  fi  (relevée; 
les  jàblcrvations  fportent  fur 
iies  rakmls  i&  des  opérations 
ifi  .peu  alla  portée  du  commun 
des  iioTOiii.es  5  ^que  leurs  ou- 
i^^ges  ^ne  (ont  vistmient  utiles 
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qu'à  ceux  qui  marchent  à  leurs 
côtés  dans  la  même  carrière  ; 
&  qui,  après  les  avoir  bien  étu- 
diés ,  veulent  partir  du  point 
où  les  premiers  font  reftés , 
pour  aller  à  de  nouvelles  dé- 
couvertes &  étendre  la  fphère 
des  connoiflances.  Ils  ont 
beaucoup  fait,  on  leur  doit 
une  reconnoillance  immor- 
telle ,  &  c'eft  à  eux  aue  la  pos- 
térité réferve  de  préférence  les 
honneurs  de  TApothéofe. 

Sans  prendre  un  eflbr  auffi 
fier  &  auffi  élevé  ;  ne  pour- 
iroit-on  pas  tenir  une  autre 
route ,  planer  à  une  hauteur 
moyenne,  &  s'exprimer  de 
manière  a  être  conçu  aifément 
de  tous  ceux  qui  auroientdef- 
fein  de  s'inftruire  de  matières 
que  Pappareil  le  plus  impo- 
sant de  la  fcience,  leur  fait 
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croit e  fi  relevées ,  fi  merveil- 
leufes  qu'ils  n'ofent  même  en 
faire  le  fin  et  de  leurs  ré- 
flexions? Ne  feroit-ce  pas 
travailler  aux  intérêts  de  la 
phyfique^  &  à  la  gloire  des 
plus  grands  maîtres ,  que  de 
détruire  les  obftacles  qié  em- 
pêchent que  Ton  ne  profite 
plus  généralement  de  leurs 
travaux?  obftacles  qui  flatr 
tentla  parefie  &  la  légèreté  ^ 
en  faifant  croire  que  Tefprit 
huipain  ne  peut  découvriir 
qu^avec  trop  de  peine ,  ce  qu'il 
efè pourtant  capable  d'appren- 
dre ,  dès  qu'il  y  donne  des  foins 
fuffifans.  • 

La  connoiflance  de  Pair, 
des  matières  qui  le  compo- 
fent,  defa  température  dans 
les  difFérens  climats  j  fes  effets 
fiar  les  caraâères  &  les  tem- 
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péramensyforraéift'Un  tableau 
général  de  l-univ«rs  iphyfique , 
éeque  l^ôn  p^eut  fiïivïe  fans^uit- 
ter  fbn  niveau.Si  t)»s'élèveiplu« 
hauD^  on  découvi^e^ia^ufede^ 
vents ,  des  pluies  ,  de^.ktfei^e 
&  de  la  grêie  ,  Ua -forma tittîi 
du  tdlinefre^j^delaiiFaudte^ 
des  éGlabs  ;  Kttpigine  de  -ttoc- 
èn-ciel ,-  dés-  pafiïélies^ ,  des lau- 
rorcs  boréales, ^*&^e  to^s  les 
phénoiriènes  brilkns  ^u»ciel; 
on*  prend  unei'déedekiftianièrte 
dorit  Ce  forment  tous  les^itié- 
réortîs  ;  du  'feu  élémèMcaffe 
coîïfidéré  dansiéirapportiquîil 
a  «avec  *u^.  /Une  ?hiftoîFe 
fuivie  de  la  plupart  dès  phé- 
nomènes^  de-l'arr  ^  ^du  :fou  , 
•finijile  y  quoique  ^fondée  fur 
les  gï^atids  •  principes  *doiit  k 
folidité  eft '^ttéiabmeiit  re- 
connue jamais  dépouiHée  *dfc 
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5  hypothèfes  iogéiricufes, 
uvctic  il  obfcures  qu'elles 
at  arbitraitesi^^de  ces  calculs 
:emiinables^  y  do  ces<  démonf- 
itions  fi  ÇktàiQS  %&  fî  préci- 
»,  même  des  hiéroglifes  de 
^èbre  v  Cette  partie  de  l'Hif- 
irc  Naturelle  traitée  de  cette 
anière ,  appuyée  fur  des  ex- 
Tieaces  &  des  obrervations 
rtaiiies  ^  détaillées  de  façon 
kre  rendues  fehfîbles,  & 
ifes  kk.>portée  de  tous- ceux 
li  font  &ti5  pritentîoti  au 
Te  ^reipeâable  de  phibfo- 
le*,  ^ne  leur  ifera?*t»elle  ipas 
ine<Utilité  <  réelle.,  «^^  icqpa^ 
^de leur donnen des  notions 
ïinâes  de  ce  qui  fe  ipaffe 
Lis  leurs  çyeux^  *de  ^ce  qui 
réreflèJcur fanté.,'leur  vie, 

?[uidès^lof9doitles.toucher 
iprès  ^  &'snêmeie6oectt- 
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pçr  agréablement  ?  Il  ne  faut 
que  leur  donner  affez'  d'af- 
iurance,  pour  lever  le  voile 
qui  leur  couvre  tant  d'effets 
merveilleux,  dont  tous  les 
jours  ils  font  témoins ,  qu*ils 
voient  fans  intérêts,  fans  at- 
tention ,  ou  qu'ils  n'exami-, 
'  cent  qu'à  la  fauiTe  lueur  de  la 
prévention  ,  de  l'ignorance  ou 
delà  fuperftition. 

Oeft  donc  au  plus  grand 
nombre  des  hommes  que  cette 
Hiftoire  doit  être  utile  :  elle 
rendra  la  Nature  plus  âifée  à 
fuivre  dans  fes  opérations  ,  en 
apparence  le?  plus  fublimes 
&  les  moins  concevables  : 
peut-être  encore  éclairera- 
t-elle  ou  détruira -t- elle  par 
Texpérience,  tant  de  petites 
théories ,  formées  dans  le  re- 
pos indolent  du  cabinet^  ou 
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d'après  les  notions  obfcures 
&  étroites  de  Técole.  Ce  n'eft 
pas  airifi  qu'on  peut  voir  & 
obferver  la  Nature  dans  fes 
phénomènes  les  plus  grands  ^ 
ny  en  prendre  aucune  con- 
noiflance  :  il  faut  Tavoir  fuivie 
long-temps  ,   avoir  bravé  ce 

3ue  la  chaleur  &  Iç  froid  ont 
extrême,  pénétré  dans  le 
fein  des  nuages  ,  étudié  la  for^- 
mation  de  la  foudre  au  milieu 
de  ks  éclats,  lavoir  vu  pro- 
duire plus  d'une  fois  les  effets 
les  plus  maroués  ;  n'avoir  pas 
négligé  les  plus  petits  phéno-^ 
mène^  dont!  obfervatiou  con- 
duit à  laconnoifTance  dés  plus 
grands  &  des  plus  rares  de 
même  efpèca:  c'eil  par  ces 
travaux  long -=•  temps  conti-^ 
nues ,  c'eft  par  upp  multitudç 
Id  pxpériewtces  feites  librement, 
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fans  efprit  de  fyftême  &  d 
préjugés,  plus  dans-  la  tran 

3 uillité  de  la  campagne,  qu( 
ans  la  diflîpation  tumultucu 
fe  dés  villes,  que  Ton  peu 
rafîcmWer  cette  fuite  de  fait 
ttéceflaircs  à  la  compofitioi 
d-uhe  Hiftoire  Naturelle  di 
l'Air  &  des  Météores. 

Qant  aux  principes  fur  le( 
queîs  je  me  fonde,  je  n'en  a 
pas  d'autres,  que  ceux  que  j'a 
tiré^  dés  philofophes  les  piu: 
célèbres  anciens  &  modernes 
dont  je  refpeâe  la  mémoire 
que  je  reconnois  pour  me 
maîtres;  mais  je  ne  jure  fui 
Ja  pgirole  d'aucun  d'eux.  Le 
Pythagoriciens ,  par  ce  refpefi 
outré,  s'en  tinrent- à.  ce  qu'ili 
avoient  appris  de  leurchef ,  ni 
croyant  pa$  pouvoiraller  plui 
loin  ;  c'eft'fans  doute  le  mêmi 
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ufageqpi  fixe  encore  à  la  Chi- 
ne les  fciences  &  les  arts  au 
même  poiat  à  peu  près  où  ils 
écoient  il  y  a  trois  ou  quatre 
mille  ans.  Gettç  méthode  fer- 
vile  ne  peut  jamais  conduire 
à  la  découverte  de  la  vérité; 
ce  n'eft  pas  celle  qu'ont  fuivi 
la  plupart  des  anciens.  Il  pa- 
roît  qu'ils  paflbient  le  premier 
temps  de  leurs  études  dans  le 
filence  &  dans  lafoumidion , 
après  lequel  chacun  fe  livroit 
aux  imputions  de  fon  génie. 
Ceft'ce  qui  afof  mé  cette  mul- 
titude de  feâes^  dont  les  chefs, 
fans  erre  tourmentés,  bien  vi- 
vement par  Tefprit  de  fyftême, 
ou  par  le  defir  de  la  préémi- 
.nence ,  alloient  tous  cfun  pas . 
à  peu  près  éfi^l  à  l'immorta* 
lité  ;  luivis  d'un  'nombre  de* 
partiiaxis,^  proportionné  à  la 
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fôlidité  de  leur  doârine,  & 
plus  encore  a  la  manière  dont 
als  la  faifoient  valoir. 

Il  eft  vraifemblable  qu'ils 
fça^oient  déjà  profiter  habile- 
ment des  découvehes  de  leurs 
prëdéceflèurs  ou  de  celles  de 
leurs  contemporains,  qu'ils  fe 
les  approprioient ,  qu'ils  les 
déguifoient  autant  qu'il  étoit 
en  eux ,  pour  les  rendre  mé- 
connoiffables.  Cela  leur  étoit 
d*autant  plus  aifé  qu'alors  on 
écrivoit  peu,  Pourfçavoir  ce 
que  pen{oit  un' maître  habile, 
il  falloit  entreprendre  de  longs 
&    pénibles    voyages ,    pour 
l'entendre ,  l'interroger  &  ju- 
ger de  fa  doârine.  Bien  loin 
d'être    embarraffés    dans    le 
choix  de  cette  multitude  de 
livres  dont  oh  eft  accablé  ,  ils 
n'avoienc  prefque  aucune  ref-*. 

fource 
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fource  de  ce  genre ,  point  de 
bibliothèques  ,  de  diâion- 
naires  ou  de  journaux.  Ce- 
pendant quels  progrès  éton- 
nans  n'ont-ils  pas  fait  ?  on  eft 
porté  à  croire  qu'il  ne  leur  a 
manqué  que  les  machines  de 
ces  derniers  temps ,  &  la  con- 
noiiTance  du  monde  que  la 
navigation  a  donnée  nouvel- 
lement ,  pour  aller  aufli  loin 
que  nos  plus  illuflares  moder- 
nes. Ce  que  Ton  ne  peut  at- 
tribuer qu  k  leur  confiance  à 
fuivre  la  Nature  &  à  Tétudier , 
à  la  prodigieufe  quantité  d'ob- 
fervations,  comparées  entre 
elles ,  qu'ils  faifoient ,  à  leur 
peu  de  diffipation  qui  les  por- 
toit  à  chercher  les  folitudes 
les  plus  reculées  pour  fe  livrer 
plus  affiduement  aux  charmes 
de  l'étude  &  de  la  réflexion. 

Tome  J.  b 
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C'eft  dans  la  fombre  horreur 
des  tombeaux  que  Je  célèbre 
Démocrite  s'inftruifoit  des 
phénomènes  de  l'air ,  au  point 
de  prédire,  par  la  feule  inf- 
pedion  du  ciel ,  fes^  variations 
a  venir  \  c'eft-là  que  dans  Tana- 
tomie  des  diiFérens  animaux 
dont  il  connoiflbit  les  incli- 
nations &  les  goûts  ^  il  cher- 
choit  les  caufes  naturelles  des 
paflions  humaines  :  fans  autre 
fecours  que  quelques  inftru- 
mens  groffiers ,  tels  qu'on  les 
avoit  alors  :  fans  autre  livre 
que  le  fpedacle  de  la  Nature , 
toujours  ouvert  à  fes  regards 
pénétrans ,  &  à  fes"  fpécula- 
tions  profondes.  D'après  ces 
faits  (i  bien  confiâtes  ,  il  fem- 
ble  que  l'étude  de  la  Nature 
foit  celle  où  il  y  ait  le  plus  de 
fuccès  à  efpérçr,  celle  où  il 
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eftle  plus  naturel  d'efpérer  & 
de  faire  des  progrès.      • 

La  Nature ,  dit-on  ,eft  fim- 
pie  dans  fes  opérations  ;  mais 
qui  peut  connoître  cette  lîm- 
plicité  fublime?  Qui  peut  en 
juger  que  fon  Auteur  fuprê- 
nie ,  qui  voit  d'un  feul  regard 
&  en  même-temps  routes  les 
çhofes  &  leurs  relations  ?  Il 
n'y  a  que  Tlntelligence  divine 
qui  puifle  failîr  d'une  feule 
vue  ,  cette  chaîne  immenfe  de 
rapports  divers  ,  qu'elle  voit 
fe  réfoudre  tous  dans  Tunité , 
Se  Tunité  dans  fa  caufé.  L'u- 
nivers eft  un  tout  :  comment 
eu  douter  après  tant  de  faits, 
tant  de  fi   belles  preuves  de 
renchainement   univerfel   de 
toutes  fes  parties ,  qui  font  fou- 
mifes  k   des  loix  fimples    & 
uniformes ,  les  *  mêmes  dan* 

bij 
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tous  les  temps  &  dans  tous 
les  lieux  ?  Nous  eft-il  permis 
de  fixer  nos  regards  fur  cette 
admirable  (implicite  ?  Pou- 
vons-nous efpérer  d'en  faifir 
Penfemble? 

Ci  La  Nature,  dit  un  célèbre 
>^  auteur,  eftdans  un  mouve- 
yy  ment  de  flux  continuel ,  & 
y>  c'efl:  afl'ez  pour  l'homme  de 
yy  la  faifir  dans  l'inflant  de  fon 
yy  fiècle ,  &  de  jetter  quelques 
yy  regards  en  avant  &  en  ar- 
^^rière,  pour  tâcher  d'entre- 
>>  voir  ce  que  jadis  elle  pou- 
>^  voit  être  ,  &  ce  que  dans  la 
yy  fuite  des  temps  elle  pour- 
>>  roit  devenir  (^)  w.  C'eft-à- 
dire  que  nous  ne  pouvons 
examiner  les  faits  que  féparé-^' 


(a)  Hiftoîrc  Natarçlle  du  Cabinet  4a 
Koi,  îonu  i8 ,  iiiu  i/z-ii. 
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ment  les  uns  des  autres  :  mais  il 
faut ,  autant  qu'il  eft  poflible , 
les  confidérer  dans  leur  ordre 
naturel ,  ne  les  pas  divifer  en- 
tr'eux ,  ne  pas  rompre  \qs 
liens  qui  les  vinifient  /en  un 
mot  fuivre  la  Nature  dans  fôn 
immenfîté ,  &  ne  pas  fe  fermer 
la  route  aux  découvertes  &  à 
la  connoiflance  de  la  vérité, 
en  voulant  la  réduire  k  de  pe- 
tits fyftêmcs:  il  ne  faut  pas 
s'en  tenir  dans  la  chaîne  in- 
finie des  êtres  ,  k  quelques 
points  apparens  auxquels  on 
rapporte  tout.  C'eft  la  manie 
dominante  de  tous  les  créa- 
teurs de  petits  fyftêmes  ,  de 
croire  que  Tordre  hypothéti- 
que de  leurs  idées ,  fait  Tordre 
réel  des  chofes  ,  &  de  prendre 
une  formule  étroite ,  oofcure , 
arbitraire  ,  pour  un  flanlbcau 
biij 
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lumineux  I  à  Taide  duquel  on 
ne  peut  plus  s'égarer.   Mais 
qu'il  s*en  faut  qu'ils  réalifent 
leurs  prétentions.  Ils  prennent 
la  route  la  plus  oppolée  à  leur 
but^  &  tous  leurs  eflForts  con- 
centrés vers  un  feul  point,  ne 
peuvent  que   les  en  écarter. 
a  Ce  n'eft  point  en  refferrant 
V  lafphèredela  Nature  ,en  la 
»  renfermant  dans  un  cercle 
»  étroit  qu'on  peut  la  connoî- 
^y  tre  :  ce  n'eft  point  en  la  fai- 
yy  fant  agir  par  des  vues  par- 
yy  ticulières ,   qu'on    faura   la 
.5^  juger,    ni  qu'on  pourra  la 
>^  deviner  :  ce  n'eft  point  en 
yy  lui  prêtant  nos  idées  qu'on 
yy  approfondira  les  defleins  de 
>^  fon  Auteur*,  au  lieu  de  ref- 
yy  ferrer  les  limites  de  fa  puif- 
^:>fance,  il  faut  les  reculer, 
yyhs   étendre    jufques    dans 


5>  Pimmenfité ,  il  ne  faut  riea 
»  voir  d'impoffible  ,  s'attenr 
>^  dre  à  tout  &  fuppofer  quo 
>:>  tout  ce  qui  peut  être ,  eft. .  » 
Hijioirc  Naturelle ,  tom.  9 ,  in^ 
12,  page  13^. 

Ces  rôaximes  luminetifes  > 
qui  portent  avec  elles  Tetn- 
preinte  du  génie  qui  ies  a  con*- 
eues  &  développées  fous  un 
fi  beau  jour,  m'ont  enhardi 
dans  Tentreptife  que  j -avois 
formée  d'écrire  THiftoire  Na- 
turelle de  TAir  &  des  Météo* 
res  :  elles  ont  donné  plus  d'é* 
tendue  à  mes  vues  ,  plus  de 
force  à  mes  idées  ;  elles  m'ont 
appris  le  moyen  de  faifir  l'en*- 
fembïe  de  cette  vafte  chaîné 
d'effets  furprenants, qui (ë  re- 
^  produifent  les  uns  Jes  autres 
à  melure  qu  ils  fe  détruifènt. 
Silsreftenc  peu  de  temps  ex- 
b  Iv 
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pofés-à  nos  regards ,  fi  nous  ne 
pouvons  pas  en  faire  le  fujet 
immédiat  de  nos  fpéculations 
confiantes ,  comme  ils  fe  re- 
montrent fouvent  &  que  leurs 
accidens  variés  ne  nous  em- 

f)êehent  pas  de  rertiontcr  k 
eurs  caules  ,  que  nous  retrou- 
vons toujours  être  les  mêmes , 
ainfî  que  les  obfervations  com- 
parées nous  en  aflurent  ;  en 
ne  fiiivant  que  les  principes 

?[ue  la  Nature  elle-même  nous 
ournit,  nous  ne  craignons 
pas  de  nous  écarter  delà  route 
qu'elle  nous  trace. 

Ainfi  nous  avons  eflayé  de 
vaincre  le  plus  grand  obfiacle 
à  Tavancement  des  Connoif- 
fances  humaines  ,  qui  eft 
moins  dans  les  chofes  mêmes 
que  dans  la  manière  dont  on  * 
les  confidère.  a  II  eft  moins 
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w  difEcik  de  voir  la  Nature 
5^  celle  qu'elle  eft,  que  de  la 
w  reconnokre  telle  qu'on  nous 
yy  la  repréfente  ;  elle  ne  porte 
»  qu'un  voile ,  nous  lui  don- 
fy  nons  un  mafque ,  nous  la 
yy  couvrons  de  préjugés,  nous 
j^fuppofons  qu'elle  agit, 
5>  qu'elle  opère  ,  comme  nous 
^y  agiflbns  &  nous  penfons  »  ; 
nous  portons  dans  fes  ouvra- 
ges les  abftraâions  de  notre 
efprit ,  nous  lui  prêtons  nos 
moyens,  nous  ne  jugeons  de 
£cs  fins  que  par  nos  vues ,  nous 
mêlons  perpétuellement  à  fes 
-opérations  qui  font  confian- 
tes j  à  fes  faits  qui  font  tou- 
jours certains  ,  le  produit  il- 
lufoîre  &  variable  de  notre 
imagination  ;  c'eft  ce  qui 
donqe  lieu  k  cette  foule  de 
iyftêmes  purementarbitraires, 

bv 
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à  ces  hypothèfes  imaginaires 
&  frivoles^  dans  leTquelles 
on  reconnoît  à  la  première 
vue ,  qu'on  nous  préfente  la 
chimère  pour  la  réalité.  Voye:[ 
VHift.  Natur.  tom.  i^^pag.  24, 
IJans  les  nouvelles  métho- 
des par  lefquelles  on  cherche 
à  connoître  &  à  fuivre  la  Na- 
ture, rienn'eft  plus  commun 
que  de  fe  laifler  furprendre 
au  plaifir  de  créer  un  fyftême 
nouveau ,  &  de  donner  dans 
des  vraifemblances  que  Ton 
confond  avec  la  certitude.  On 
cherche  une  caufe,  on  veut 
la  trouver  ;  une  idée  fe  pré- 
fente, on  la  faifit,  ce  n'eft 
pourtant  pas  la  plus  jufte, 
c'eft  feulement  la  plus  confor- 
me à  quelque  préjugé  :  il  n'im- 
porte ,  elle  plaît  par-lk  même  ; 
on  ne  va  pas  plus  loin.  On  voit 
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des  fpéculaceurs  auxquels  il 
fuffic  d*iniaginer  une  caufe 
poflible ,  après  quoi  ils  ne 
longent  plus  qu'à  y  rapporter 

{)ar  ordre  les  phénomènes  de 
a  Nature  ;  quelquefois  même 
avec  tant  de  prévention  qu'ils 
ne  comptent  que  fur  ceux  qui 
s'accommodent  avec  leurs  con- 
jedures,  &  fur  les  circonf- 
tances  qui  peuvent  s'ajufter 
avec  elles  ;  pour  tout  le  refte 
ils  en  détournent  l'attention. 
C'eft  ainli  que  font  nées  la 
plupart  de  ces  grandes  mé*- 
thodesj  de  ces  fyftêmes  fa-- 
meux  dont  la  célébrité  de  leurs  . 
inventeurs  n'a  pas  empêché 
de  reconnoître  les  illunons,; 
après  que  i'enthoufiafrae  de 
la  nouveauté  a  permis  dd  ccmv- 
fidérer  à  tête  repofée ,  quel 
Jrapport ,  telle  ou  telle  méthode 
b  vj 
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générale  avoit  avec  les  phéno- 
mènes de  la  Nature 

Cependant  tous  paroilToient 
appuyés  fur  Texpérience  & 
Toofervation  :  mais  comment 
s*en  fervoient-ils  ?  Unique- 
ment à  y  chercher  des  con- 
firmations de  rhypothèfe  en 
faveur  de  laquelle  ils  s'étoient 
prévenus:  tandis  qu'ils  n'au- 
roient  du  y  chercher  que  des 
corredifs  a  leurs  conjeftures , 
&  ne  jamais  établir  fur  Tex- 
périence  la  vérité  d'une  hypo- 
thèfe ,  que  quand  il  n'eft  pas 
polEble  de  l'expliquer  autre- 
ment. On  convient  générale- 
ment de  lanéceflîté  de  fe  con- 
formera cette  règle;  auffi  rien 
ii'eft-il  plus  commun  que  de 
voir  les  difFérens  antagoniftes 
s'accufer  réciproquement  de 
ne  la  pas  fuivre,  de  donner 
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toute  l'attention  aux  expé- 
riences qui  s'accordent  avec 
le  fyftême  favori ,  &  de  né- 
gliger celles  qui  le  combat- 
tent ou  qui  lui  paroiiTent  con- 
traires. 

Ces  méthodes  en  apparence 
fi  profondes ,  fi  fcientifiques , 
ne  font  donc  que  le  chemin 
qui  auroic  dû  conduire  à  la 
connoiflance  deschofes.  «Au 
yy  lieu  de  marcher  fur  la  mê- 
yy  me  ligne  &  dans  un  fentier 
yy  étroit,  on  doit  étendre  la 
y^  voie  &  mener  de  front  les 
i>  obfèrvations  corçparées  & 
jy  faites  en  divers  temps  fur 
yy  les  phénomènes  de  la  Na- 
^^  ture,  &  fur  leurs  effets  ». 
En  examinant  tous  les  fyftê- 
mes ,  les  comparant  les  uns 
avec  les  autres,  fur-tout  en 
fe  gardant  bien  de  la  chimère 
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de  leurs  auteurs,  qui  préten- 
dent toujours  avoir  découvert 
la  vérité  exclufivement.  Si 
Ton  agit  autrement ,  fi  on  fe 
laifle  entraîner  à  la  préven- 
tion ,  il  arrive  que  chacua 
n'étant  occupé  que  d'une  ma- 
nière déterminée  de  voir  fon 
fujet ,  ne  le  confidérant  ja- 
mais que  feul  &  indépendant 
de  ce  qui  lui  reflemble  &  de 
ce  qui  en  diffère  \  il  n'eft  pas 
pomble  que  Ton  parvienne  à 
aucune  connoiflance  folide  , 
encore  moins  que  Ton  s'élè- 
ve à  aucun  principe  général, 
l^oye:^  VHiJl.  Natur.  ut  fup. 
Mais  d'un  autre  côté,  il  ne 
faut  pas  que  la  difficulté  de 
connoître  renchaînement  des 
effets  avec  leurs  caufes  nous 
accable.  Il  faut  ofer  interro- 
ger la  Nature  ,  voir  quel  eft 
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l'agent  général  qu'elle  em- 
ploie ,  arriver  par  une  fuite 
d'obfervations  &  d'expérien- 
ces e&aâes  à  cette  découverte 
fi  importante  y  Se  ne  pas  fe 
laifier  éblouir  par  la  multi- 
tude des  effets  réfultans  d'une 
mèmecaufe ,  relativement  aux 
modifications  innombrables 
des  corps  fur  lefquels  elle 
agit.  Dès  qu'on  en  eft  k  ce 
point,  on  croit  fe  dégager  de 
tout  préjugé  de  fyftême ,  en 
ramenant  tout  k  Tanalogie  de 
Ja  Nature  ,  &  on  retombe 
dans  un  autre  abus  ,  en  vou- 
lant abroger  toutes  les  loix 
admifes  &  que  Fon  prétend 
connoître  ,  pour  n'en  plus 
admettre  qu'une  feule.  Ceft 
une  autre  manière  plus  fpé- 
cieufe  de  foumettre  la  Nature 
à  fon  opinion  ,  de  la  réfor- 
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mer ,  &  de  fixer  Tordre  de  fa 
marche  :  comme  fi  elle  dévoie 
changer  fes  loix  au  gré  de  nos 
prétentions.  Il  s'en  faut  beau- 
coup que  nous  connoiffions 
toutes  ces  loix  ;  &  dans  celles 
qu'elle  nous  a  laiffé  voir  ,  elle 
a  mis  des  conditions ,  dont  la 
plupart  nous  font  encore  in- 
connues, &  félon  lefquelles 
les  loix  que  nous  croyons  les 
plus  certaines ,  varient  &  fout- 
firent  des  interprétations  & 
des  exceptions. 

Ainfi  tout  bien  confidéré , 
il  eft  peut-être  plus  utile  que 
chacun  fe  conforme  k  fa  ma- 
nière de  voir  &  de  connoître , 
que  d^admettre  une  méthode 
générale  &  exclufive.  De-là 
naîtront  à  la  vérité  une  mul- 
titude de  fyftêmesoppofés  que 
rintérêt    particulier    voudra 
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rendre  dominans.  Mais  fî 
malgré  ce  défaut  on  eft  de 
bonne  foi ,  fi  on  cherche  à 
augmenter  la  mafle  à^s  con- 
noifTances ,  fi  on  ne  s'enve- 
loppe pas  dans  une  obfcurité 
myftérieufe ,  qui  fouvent  n'eft 
que  le  voile  d*une  ignorante 
luffifance ,  on  fait  infaillible- 
ment quelques*  pas  dans  la 
carrière  de  la  vérité  ;  en  par- 
tant du  terme  où  les  autres 
font  reftés,  on  peut  efpérer 
de  faire  quelques  progrès  dans 
la  route  immenfe  delà  fcience 
de  la  Nature. 

Ci  Ce  qu'il  v  a  de  plus  dif- 
w  ficile  dans  les  fciences  n'eft 
w  donc  pas  de  connoître  les 
5^  chofes  qui  en  font  Tobjet 
55  divers ,  mais  c'eft  qu'il  faut 
5>  auparavant  les  dépouiller 
«  d'une  infinité  d'enveloppes 
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^y  dont  ont  les  a  couvertes , 
^y  leur  ôter  toutes  les  faufles 
^y  couleurs  dont  on  les  a  maf- 
yy  quées  >  examiner  le  fonde- 
yy  ment  &  le  produit  de  la 
yy  méthode  par  laquelle  on  les 
w  recherche  ,  en  féparer  ce 
»  que  Ton  y  a  mis  d'arbitrai- 
ty  re ,  enfin  tâcher  de  recon- 
yy  noître  les  ^préjugés  &  les 
terreurs  adoptées,  que  ce 
>^  mélange  de  Tarbitraire  au 
yy  réel  a  fait  naître  :  il  faut 
yy  tout  cela  pour  retrouver  la 
)>  Nature ,  mais  enfuite  pour 
>^  la  reconnoître  il  ne  faut  plus 
»  la  comparer  qu'avec  elle- 
»  même  yy.  Voye[  VHiJloirc 
yy  Naturelle ,  tom.  14  ,  utfitp. 
Ce  font  les  préceptes  que 
nous  donr/e  le  plus  célèbre  phi- 
lofophe  de  notre  fiècle,  &  c\eft 
le  feul  art  que  j'aie  employé. 
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Si  j'ai  féuflî  à  répandre  quel- 
que lumière  fur  la  théorie 
générale  de  Tair ,  fur  la  pro- 
dudion  des  météores  différens 
&  fur  leurs  effets  variés ,  je 
ne  dois  Tattribuer  qu'à  cette 
méthode  que  j'ai  conftam- 
ment  fuivie ,  &  que  j'ai  ren- 
due aufli  générale  &  auili 
étendue  que  mes  connoilfan- 
ces  me  l'ont  permis  :  compa- 
rant les  phénomènes  différens 
eotr'eux  ,  tels  qu'ils  fe  mon- 
trent dans  tous  les  climats  où 
ils  ont  été  obfervés  :  ayant 
cherché  à  m'affurer  de  la  vé- 
rité àt^  obfervations  par  celles 
(|ue  j'ai  faites,  fans  prétendre 
diminuer  en  rien  le  mérite  des 
obfervateurs  &  des  écrivains 
qui  m'ont  précédé  ;  étant  bien 
éloigné  de  donner  pour  des 
découvertes  nouvelles  &  inv- 
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flottantes  ,  de  petits  faits  q 
eur  ont  échappé,  parce  qu 
n'eft  pas  poffible  à  un  homn 
de  tout  appercevoir ,  &  qu'i 
nain  dès  qu'il  a  pu  fe  plac 
furies  épaules  d'un  géant  d< 
couvre  plus  loin  que  cel 
qui  le  porte.  Oeft  donc  avi 
raifon  que  j'ai  cru  que  malg 
les  foins  que  de  grands  hon 
mes  fe  font  donnés  pour  a 

f)rofôndir  certaines  parties  ( 
'Hiftoire  Naturelle  y  on  po 
voit  encore  difcuter  les  m 
mes  faits.  C'eft  par  ce  moyi 
qu'appuyé  fur  la  confian 
que  Pon  doit  à  leur  pénén 
mon,  on  apprend  à  march 
dans  la  route  qu'ils  ont  tenu 
avec  d'autant  plus  de  fûreD 
que  l'on  fe  met  à  portée 
juger  de  la  vérité  de  leurs  d 
couvertes,  de  la   folidité 
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leurs  principes  ;  que  Ton  en 
rire  des  induâions  que  peut- 
être  ils  ont  négligées  y  qui  ne 
fe  font  pas  préfentées  à  eux , 
parce  que  le  génie  le  plus 
étendu  a  ks  bornes  ,  &  qu'en 
phyfique  ^  une  obfervation 
omife  9  peut  faire  obflacle  a 
la  découverte  d'une  vérité 
importante.  Ce  n'eft  pas  mé- 
prifer  l'autorité  que  de  ne  pas 
fe  repofer  fur  elle  fans  exa- 
men >  ç  çft  au  contraire  lui 
rendre  un  culte  légitime ,  que 
de  la  faire  fcrvir  à  prolonger 
fes  vutSf  en  découvrant  fes 
.  reilbrts ,  &  en  les  employant 
aiïx  mêmes  ufages. 
.  Le  mérite  de  mon  entre-^. 
prîfe,  fî  elle  en  a  un ,  eft  4'a^ 
voir  rapproché  les  faits  ,  d'en 
avoir  développé  les  caufes, 
diftiogué  les  cara<9;ères ,  éta- 
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bli  les  différences  ,  d'avoir 
comparé  enfemble  ce  que  les 
anciens    &  les  modernes  les 

{>lus  accrédités  ont  écrit  à  leur 
ujet  :  d  avoir  levé  les  contra- 
riétés ,  fouvent  plus  apparen- 
tes que  réelles ,  des  divers  té- 
moignages qui  nous  ont  été 
tranlmis  ;  d'avoir    diffipé  les 
doutes  qui  réfultent   du  peu 
d'exaâitude  de  quelques  ob- 
fervateurs  ,  en   les  reâifiàrit^ 
les  uns  par  les  autres  ;  enfin" 
d'avoir  réuni  à  un  feul  poiiit 
tous  les  rayons  lumineux  qui 
partent  des  flambeaux  diffé- 
rens ,  allumés  depuis  près  de 
deux  fiècles ,  à  Taide  defquels 
on  a  tâché  d'examiner  la  Na- 
ture ,  de  la  connoître  &  de  la 
fuivre  dans  fes  procédés.  Dans 
cette  étude ,  ou  l'on  eft  con- 
traint de  marcher  continuelle- 
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ment,  encre  des  préjugés  & 
des  probabilités,  il  faut  dé- 
mêler ,  avec  la  plus  grande 
attention ,  ce  qui  appartient  à 
Topinion  des  hommes ,  ou 
aux  aâes  vrais  de  la  Nature  , 
féparer  par-tout  la  fuppofi- 
don  de  la  réalité. 

S'il  eft  vrai  que  l'empreinte 
de  la  Nature  ne  conferve  pas 
toute  fa  pureté  dans  les  objets 
que  l'homme  a  beaucoup  ma* 
niés ,  parce  qu'alors  il  en  rai^ 
fonne  moins  fur  la  connoif- 
fance  profonde  qu'il  a  de  ces 
objets,  que  relativement- aux 
changemens  que  l'art  y  a  mis  : 
il  femble  que  dans  ceux  qui 
font  hors  de  fa  main ,  tels  que 
les  M  étéores  &  tous  les  grands 
phénomènes  de  l'Air,  on  ne 
devroit  rien  redouter  de  ces 
aitérations.    Mais   comn:\e  il 


} 
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les  a  fournis  à  unç  méthode 
fyftémarique  ,  dans  les  expli- 
cations qu'il  en  a  données  , 
que  les  caufes  fuppofées  peu-  . 
vent  nous  tenir  dans  Tigno- 
rancedeseaufes  réelles  ;  il  ne 
faut  pas  employer  moins  de. 

f)récautions  pour  tracer  fidè- 
ement  leur  niftoire,  &  fe  ga- 
rantir des  préjugés  &  de  leurs 
îUufions  9  que  dans  toute  autre 
partie  de  l'Hiftoire  Naturelle* 
Ainli  les  connoiflances  né- 
ceflaires  k  notre  objet,  étant 
en  quelque  forte  accablées 
fous  une  multitude  de  fuppo^ 
fitions  inutiles ,  obfcures  ,  gê^ 
nantes ,  il  faut  s'en  débarrafler, 
établir  fes  rapports,  &  fon- 
der fes  raifonnemens  fur  les 
faits  les  mieux  confiâtes,  Içs 
plus  conformes  aux  règles 
généralement  reconnues ,  rap- 
procher. . 
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procher  les  expériences  &  les 
obfervacions  de  tous  les  fiè- 
cles,  &  fur-tout  ne  pas  pren- 
dre les  faits  particuliers  pour 
des  loix  générales.  C'eft  la 
Ikge  conduite  qu'ont  tenue 
les  plus  célèbres  Académies 
de  TEurope  ;  occupées  du 
fonds  immenfe  d'expériences 
&  d'obfervations  qui  font  Tob^ 
jet  de  leurs  recherches ,  elles 
attendent  que  le  fiècle  foit 
arrivé,  d'établir  un  fyftême 
général  de  la  Nature. 

Il  fe  forme  k  la  découverte 
des  phénomènes  nouveaux 
dans  Tordre  de  la  Nature, 
des  efpérances  lumineufes  qui 
femblent  annoncer  une  fuite 
de  vérités  auxquelles  il  ne 
paroiflbitpas  que  Tefprit  hu- 
main pût  arriver.  On  croit 
I lever  le  voile  qui  couvroit  les 
Tome  I.  Q 
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opérations  les  plus  myftérieu- 
£es  delà  Nature  :  la  curîofîté 
des  philofophes  porte  des  re- 
gards avides  fur  la  nouvelle 
carrière  qui  s'ouvre  :  la  Na- 
ture laifle  pénétrer  fon  fecret , 
&  pour  la  fuivre  dans  fes  re- 
tranchemens  les  plus  reculés , 
on  multiplie  les  expériences, 
on  invente  des  machines  ,  on 
perfedionne  les  procédés.  Les 
Académies  parlent,  les  unes 
décident,  les  autres  doutent, 
mais  toutes  s'intéreflent  à  rob*- 
jet  dont  la  découverte  promet 
ime  gloire  certaine  à  ceux  qui 
y  arriveront  les  premiers^ 
Ceft  alors  que  les  conjeâi^res 
les  plus  fimples  fe  changent 
en  réalités  ;  on  fe  prefle  de  fe 
jetter  dans  des  régions  incon- 
nues, on  y  marche,  on  y  cqurt, 
fans  fçavoir  où  Ton  va.  Quel- 
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(ju€s  fuccès  plus  fpëcieux  que 
réels  éblouilîent  ;  on  les  tait 
reparoître  fous  uii  autre  for- 
me ,  on  les  annonce  comme 
de  nouveaux  progrès ,  quoi*- 
que  Ton  en  foit  toujours  au 
même  point.  Le  vulgaire  qui 
nefçaîcquVdmirei*  ce  qu'il  ne 
comprend  pas  ,  croit  voir  des 
chofe^    étonnantes  ,    adopte 
tous  les  bruits  qui    fe  répan- 
dent, ajoute  par  fa  crédulité 
au  merveilleux  de  ce  qu'on 
lui  annonce  ou  de  ce  qu'on  lui 
laifle  voir  :  mais  à  la  fin ,  après 
bien  des  expériences ,  les  maî- 
tres même  de  l'art  font  obligés 
de  convenir  que  Ton  peut'fen- 
trevoir  quelque  chofe  des  fe- 
cretsde  la  Nature,  miais  que 
l'on  ne  peut  jamais  les  con- 
flcître  entièrement ,    &  que 
nos  opérations  les  plus  fub- 

cij 
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tiles  ne  font  que  des  jeux 
d'enfans  ;  comparées  avec  ce 
moteur  univerfel,  dont  les 
effets  nous  annoncent  plutôt 
la  puiffance  de  celui  qui  l'em- 
ploie ,  qu'ils  ne  nous  enfei- 
gnent  la  manière  dont  il  agit. 
En  croyant  découvrir,  par 
le  moyen  de  Téleâricité ,  la 
manière  dont  fe  forme  la  fou- 
dre ,  &  dont  elle  agit  fur  les 
corps  ;  en  voulant  expliquer , 
par  fon  fecours  ,  le  fyltême 
général  de, l'univers  ,  &  ré- 
foudre toutes  les  difficultés 
qu'offroient  les  phénomènes 
les  plus  étonnans  ;  n'eft-ce  pas 
fair«  comme  ces  pyrotechniC- 
tes  ingénieux ,  qui ,  dans  les 
fpeâacles  qu'ils  donnent  au 
public,  annoncent  la  repré^ 
lentation  d'un  volcan  tel  que 
le  Véfuve^  dont  ils  imiteront 
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ks  éruptions  les  plus  formi- 
dables ?  On  fçait  ce  que  Ton 
doit  attendre  de  ces  forces  de 
promeffes  ,  &  on  prévoit  d*a- 
vance  quel  fera  Teffet  de  ces 
foibles  feux,  comparés  à  liti 
des  plus  terribles  phénomènes 
de  la  Nature.  N'en  eft-il  pas 
de  même  de  la  plupart  des 
expériences  de  l'éledricité  ? 
elles  font  amufantes ,  fubtiles  : 
elles  repréfentent  fort  en  rac- 
courci quelques  grandes  opé- 
rations de  la  Nature  :  mais 
doit-on  en  efpérer  davantage 

ue  ce  que  Ton  en  fcait  déjà  ? 

n  renaantlesinftrumensplus 
confidérables ,  on  fera  des 
expériences  plus  frappantes  , 
plus  dangereufes ,  &  la  mafle 
des  connoiffances  n'en  fera 
peut-être  pas  augmentée. 
C'eft  ce  goût  pour  la  nou- 

ciij 
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veauté  qui  donne  la  manie  des 
fyftêmes  :  on  s'y  attache  ^  on 
veut  les  rendre  dominans , 
par  la  fantaifie  que  l'on  a  d'y 
ramener  tout,  de  prétejndre 
expliquer  tous  les  phénomènes 
de  la  Nature  par  un  feul  Sf, 
même  principe ,  dont  on  croit 
reconnoître  par-tout  Paâioa, 
parce  qu'on  n'eft  plus  occupa 
d^autre  chofe  :  ainfi  cet  amour 
de  prédileâion  auqiiiel  on  (b 
laifie  aller  pour  quelques  nou- 
velles découvertes,  n'eft  pas 
un  petit  obftacle  à  la  connoif- 
fance  delà  vérité,  &  au  pro- 
grès des  fcience^  :  on  ne  juge 
des  objets  que  par  le  coté  que 
Ton  voit,  on  néglige  tous 
les  autres,  jamais  on  n'e(t  au 
point  de  VMe  jufte  &  précis 
d'où  il  fai^t  obferver  ;  &  de-là 
réfulte  4jpe  multitude  d'er- 
reurs. 
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Car  que*  Ton  étudie  avec 
attendon  ce  qu'ont  écth  les 
plus  éclairés  des  ai^iens  &i  des 
modernes  ,  fur  \ts  phénomè- 
nes de  la  Nature  ;  on  voit  que 
les  uns  &  les  autres  ont  eu  les 
mêmes  vues ,  qui  ie  font  plus 
ou    moins  développées  pro- 
portionnellement aux  moyens 
qu'ils  onr  employés.  Ih  ont 
tendu  au  même  but ,  quoique 
par  des    routes    diiFérentes  ; 
tous  ont  à-peu-près  ap perçu 
les  mêmes  ctiofes  &  de  la  mê- 
me manière  :  ils  ne  diffèrent 
d'ordindiiït  que  dans  les  ter- 
mes. De-lk  ces  difputes  in- 
terminables  qui    ne   roulent 
que  fur  dies  mots  :  faute  de  fe 
rendre  attentif  à  la  réalité  des 
çhofes  9  à  leur  véritable  ma- 
fMère  d'être ,  on  difpute  fans 
avoir  des  fentimens  oppofés  : 
civ 
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Tun  affure  d'un  fu  jet  ce  qu'un 
autre  en  nie  ;  toute  cette  con- 
tradiâion  n*eft  qu'apparante , 

{)arce  que  fous  un  même  nom  j 
e«  uns  &  les  autres  entendent 
des  qualités  très-diiFérentes , 
fur  lefquelles  tous  ont  raifon 
de  penfer  différemment.  Ils 
ne  font  divifés  que  parce  qu'ils 
croient  tous  entendre  la  même 
chofe,  avoir  le  même  objet. 
C'eft  ce  qui  fe  renouvelle  tous 
les  jours  :  fi  l'on  voit  un  parti 
dominer  fur  un  autre,  pref- 
que  tout  fon  avantage  efl  de 
fe  fervir  de  termes  à  la  mode , 
d'avoir  adopté  des  principes 
&  des  définitions  plus  géné- 
rales ,  qui  dès-lors  paroiffent 
plus  convenables^  plus  natu- 
rels, s'accorder  mieux  avec 
les  phénomènes  qu'ils  doivent 
expliquer. 
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On  feroit  bien  plus  de  che- 
min ,  &  les  travaux  feroient 
plus  utiles ,  fi  Ton  admettoit 
ce  qui  fe  trouve  de  vrai  &  de 
lumineux  dans  \ts  difFérens 
fyftênies.  On  fent  affez  géné- 
ralement combien  ce  procédé 
feroit  avantageux  ;  mais  en 
l'adoptant,  il  faudroit  conve- 
nir qu'indépendamment  des 
principes  que  Ton  avoué  ^  on 
pourroit  parvenir  à  la  con- 
noiffancedc  quelques  vérités 
eJBTentielles ,  &  qui  s'expli- 
quent plus  heureufement  par 
les  principes  fimples  admis 
par  le  parti  contraire  :  on  aime 
mieux  les  remplacer  par  des 
définitions  oblcures ,  vagues  , 
&  louvent  inintelligibles ,  que 
Ton  donne  comme  nouvelles. 
Car  voilà  ce  q  i  arrive  quand 
on  veut  tout  expliquer  par 
cv 
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quelques  principes  qui  ne  con- 
viennent qu*à  une  chofe  vue 
de  certains  côtés,  mais  non 
fous  toutes  les  faces  par  où  on 
peut  i'envifager  ;  c'eft  Pinçon-^ 
vénientdes  lyftêmes  particu- 
liers y  dans  lequel  les  anciens 
font  tombés  y  aufli-bien  que 
les  modernes. 

De  tout  temps  le  ton  fyfté^ 
matique  a  été  pris  pour  cel^i 
de  la  fcience ,  &  le  vulgaire 
des  leâeurs  a  eu  d'autant  plu$ 
de  refpeâ  pour  les  écrivains 
qui  ont  mis  en  avant  certaine 
piéthode  qui  leur  étoit  partie 
çulière,  qu'ils  ont  employé 
plus  d'art  à  lui  préfenter  les 
çhofes  les  plqs  claires  &  les 
plus  fimples,  fpvis  un  point 
de  vue  obfcur  &  difficile  ^ 
faifîn  Une  marche  ouverte  & 
facile  à  fuivre ,  des  exprefliofls 
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nettes  &Iumineufes,n'ofFrenc 
rien  de  merveilleux,  &  exi- 
gent fî  peu  d'attention  ,  qu'à 
peine  daigne-t-on  écouter  ua 
nomme  oui  n'annonce  riefli 
d  extraordinaire.  II  femble 
qu'il  faille  étonner  l'imagina- 
don,  &  que  la  plupart  des 
nommes  mettent  le  vrai ,  fu^ 
tile,  le  beau  ,  dans  ce  qui  eft 
fi  difficile,  fî  compliqué,  fi 
fort  au-deiTus  de  leurs  vues 
ordinaires  ,  que  lorfqu'ils 
croient  l'avoir  le  mieux  con- 
çu ,  ils  font  fort  embarraffés 
d'expliquer  ce  qu'ils  fçavent^ 
ou  ce  que  l'on  a  voulu  leur 
dire.  Ils  ne  s'entendent  point 
eux-mêmes  :  ils  n'avoient  pas 
compris  leurs  maîtres  :  mais 
cette  prétendue  Ibience  ne  leur 
en  paroi t  que  plus  admirable, 
&le  fyftême  n'en  a  que  plus 
€  vj 
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de  crédit  fur  leur  efpric.  Ceft 
ainfi  que  dans  mille  circonf- 
tances  ,  la  plupart  des  hom- 
mes combattent  pour  des  vé- 
rités qu'ils  n*ont  jamais  con- 
nues :  l'imagination  féduite 
les  emporte ,  &  ils  fe  livrent 
à  Terreur  avec  une  confiance 
'qui  étpit  digne  d'une  meilleure 
caufe. 

Oeft  en  étudiant  les  uns  & 
les  autres"  que  j'ai  appris  à  me 
garantir  des  excès  où  ils  font 
tombés ,  relativement  à  cette 
partie  de  THiftoire  Naturelle 
que  j'entreprends  de  traiter. 
J'ai  reconnu  que  tous  les  chefs 
des  difPérens  partis ,  auroient 
TU  les  chofes  telles  qu'elles 
font ,  s'ils  eulTent  voulu  fe 
/ervir  du  flambeau  que  leur 

{)réfentoient  leurs  rivaux  dans 
a  même  carrière  :  mais  ils 
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auroient  rougi  de  devoir  quel- 
que chofe  à  des  gens  qu'ils 
s'obftinoient  à  faire  croire 
dans  Terreur.  Pour  fapper 
leurs  explications ,  &  faire 
valoir  les  leurs,  ils  ont  tiré 
les  conféquences  les  plus  ou- 
trées, de  principes  fouvent 
fimples  &  vrais  dans  leur  ori- 
gine: ils  ont  voulu  tout  ra- 
mener à  leur  façon  de  voir  & 
d'expliquer  les  chofes.  D'une 
caufe  qui  n'avoit  que  certains 
effets  déterminés ,  connus  ,  & 
dès-lors  très-intelligibles ,  ils 
ttiontùitunt  caufe  générale , 
de  laquelle  j  félon  eux  ,  réful- 
tent  tous  les  effets  poflibles  & 
même  imaginables  :  de  -  là 
toutes  les  explications  forcées , 
toutes  les  conféquencesfaufTes, 
toutes  les  abfurdités  qu'entraî- 
ne après  foi  Tefpritdefyftême  y 
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quand  on  Te  livre  fans  réferve 
à  tout  ce  que  fon  intérêt  exige. 
Je  ne  m'élève  ici  contre  au- 
cun auteur  en  particulier  ;  an- 
ciens ou  modernes  ,  j'ai  cher- 
ché dans  leurs  écrits  ce  qu'ils 
ont  dit  de  vrai ,  relativeme/it 
à  l'objet  aduel  de  mes  recher- 
ches. Je  les  ai  comparés  les  uns 
avec  les  autres ,  j'ai  vu  qu'ils 
avoient  tous  connu  la  vérité , 
au  moins  par  rapport  à  quel- 
ques parties ,  &  que  pour  s'y 
attacher  il  ne  leur  avoir  man- 
^qué  que  de  fe  mettre  au-deffus 
des  préjugés  dont  ils  étoient 
imbus  :  ainfi  je  leur  dois  à  tous 
des  égards  &  de  la  recpnnoif- 
fance  :  je  leur  fuis  redevable 
des  lumières  que  j'ai  puifées 
dans  leurs  ouvrages ,  &  fai- 
fant  abftraâion  de  tout  intérêt 
de  parti ,  j'ai  formé  le  plan  de 
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mesobfervationsfurles  leurs , 
^  j'ai  vérifié  la  plupart  de 
leurs  conjeâures  par  mes  ex- 
périences. 

L'Hiftoire  Naturelle  doit 
fans  doute  beaucoup  aux  mo- 
dernes illuftres,  qui  lui  ont 
donné  une  nouvelle  forme ,  fi 
lumineufe  qu'ils  femblent  l'a- 
voir créée:  mais  il  ne  faut  pas 
croire  que  les  travaux  des  an- 
ciens philofophes  foicnt  inu- 
tiles. Éï  on  les  examine  on  y 
retrouve  k-rpeu-près  le  fonds 
des  connoiflances  que  Ton  a 
depuis  étendues  avec  plus  d'a- 
vantage :  on  y  voit  la  plupart 
des  obj|ri^ations  ,  faites  avec 
moins  ai  foin  que  de  nos  j  ours, 
parce  que  les  inftrumens  man- 
quoient ,  &  qu'alors  on  faifoit 
beaucoup  plus  de  raifonne- 
mens  que   d'expériences.  I*a 
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mode  a  changé ,  tout  le  mon- 
de aujourd  hui  obferve ,  tout 
le  monde  fait  des  expériences:, 
mais  font-elles  exaaes  &  dé- 
fîntéreflées  ?  N'y  cherche-t-on 
pas  plutôt  les  preuves  du  fyf^ 
tême  que  Pon  a  embraffé ,  que 
la  connoiflance  de  la  Nature 
dans  fes  effets  ?  C'eft  ce  qu'il 
feroit  aifé  de  démontrer  par 
le  peu  de  fuccès  qui  en  rélul- 
tçnt  pour  Tavancement  des 
fciences.  Car  une  expérience 
exafte ,  un  fait  bien  vérifié , 
procurent  plus  de  lumières, 
que  le  fyftême  le  plus  ingé- 
nieux n'en  peut  donner,  s'il 
n'eft  établi  que  fur  dm  con- 
jedures  ;  c'eft  ceperï^nt  ce 
que  Ton  trouve  dans  la  plupart 
des  expériences  &  des  obfer- 
vations ,  que  l'on  cite  en  preuve 
des  méthodes  nouvelles. 
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D'ailleurs  combien  de  phi- 
lofophes  prétendus    ne   rbnc 
que  compiler   des   raifonne- 
mens  triviaux,  qu'ils   habil- 
lent d'expreflions    énîgmati- 
ques  j  chamarrées  de  quelques 
termes    techniques  ,  k  Taide 
defquels  ils  s'érigent  en  au- 
teurs ,  tout  prêts  à  fe  donner 
{)our  chefs  de  parti,  fi  on  le 
eur  permettoit.  Ils  fe  parent 
d'un    habit  d'emprunt  ,    & 
crainte  qu'on  ne  reconnoifle 
qu'il  ne  leur  appartient  pas  , 
ils  en  altèrent  la  couleur ,  les 
uns  réclairciffent ,  les  autres 
la   rembruniflent  ;    les   plus 
adroits  font  ceux  qui  fçavent 
fe  mettre  au  ton  de  la  Nature , 
&  qui  n'ont  pas  la  prétention 
de  donner  une  couleur  fauffe 
pour  une  couleur  vraie. 

Nous  fommes  peu  k  portée 
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de  juger  des  grands  phéno- 
mènes de  Pair  ;  il  n'eft  pas 
{)offible  de  les  faifir  dans  toute 
eur  étendue,  de  combiner 
leurs  caufes  avec  leurs  effets  , 
ils  forment  entr'eux  un  tout 
que  nous  ne  pouvons  apper- 
cevoir  que  par  détails  ;  cepen- 
dant ils  ont  une  telle  liailon, 
qu'il  eft  bien  difficile  de  pren- 
are  une  connoiflance  exaâe 
des  uns ,  &  d'ignorer  en  mê- 
me-temps ce  qui  a  rapport  aux 
autres.  Je  n'avois  d'aoord  eu 
deflein  que  de  traiter  ce  qui 
regarde  le  tonnerre ,  la  for- 
mation de  la  foudre  &  fes 
effets  ;  mais  ces  objets  ne  font 
pas  fi  diflinds  des  autres  Mé-» 
téores  ,  qu'ils  n'aient  des  rap- 

f)orts  avec  eux ,  qu'ils  ne  s'al-^ 
ient.&  ne  fe  confondent  avec 
eux  en  plusieurs  points  ,  foit 
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dans  les  s^énéralités  y  foit  dans 
les  détails. 

A  s'en  tenir  à  ce  oui  regarde 
le  tonnerre  &  la  foudre  ,  on. 
n'envifage  ces  phénomènes  de 
Tair  que  fous  de  grands  traits , 
qui  éblouiflent ,  qui  étonnent 
plus  qu'ils  n'inftruifent.  Mais 
li  le  Maître  de  la  Nature 
marche  quelquefois  fur  les 
flots ,  s'il  monte  fur  les  vents , 
fouvent  auffi  fa  puiflance  fe 
fait  fentir  fous  l'appareil  tran- 
quille d'une  majené  bienfai- 
lante  &c  douce ,  dans  un  calme 
profond.  Les  modifications 
générales  de  la  Nature  répon- 
dent à  ceç  grands  effets  de  la 
volonté  fuprême  ,  dans  les 
unes  &  les  autres,  c'eft  la 
même  matière  qui  prend  deç 
formes  différentes- 

C'eft  dans  l'air  y  dans  cette 

I 


Ixviîj      Discoure 

mafle  fluide  &  tranfparente^^, 
que  les  exhalaifons  &  les  va-  \ , 
peurs  fe  raflpmblent  ;  elles  Té-.; 
tabliflenc    par   leur   mélange 
dans  l'état  où  il  doit  être ,  pour  T 
que  nous    puiflîons  y  vivre;  \ 
les  difFérens  degrés  de  rare-  f 
fadion    &    de    condenfation  ^ 
dont  elles  font  fufceptiblesV;;^ 
produifentles  divers  météores  : 
relatifs  à  la  température ,  foit  ' 
ordinaire  foit  accidentelle  des 
climats.  Ainfî  dans  la  théorie 
générale   de  Tair ,  on   verra 
quels  effets  ont  les  météores 
différens ,  fur  les  difpofitions 
de  l'air  &  du  fol ,  fur  les  pro- 
ductions de  la  terre ,  fur  la  fan- 
té  ,  la  force ,  la  beauté ,  les 
qualités  du  corps  &  de  Tefprii;' 
dts  hommes  qui  Thabitent. 

S*il  eût  étépoffiblede  mener  j 
^de  front  .toutes  ces  matières* 
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diverfes,  de  traiter  de  Torigine 
de  tous  les  météores ,  à  meiure 

3ae  j'ai  eu  occafîon  de  parler 
e  leurs  effets ,  on  auroit  eu 
fous  un  même  point  de  vue 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  par- 
tie d'Hiftoire  ^^aturelle  que 
j'fii  entrepris  d'écrire  :  mais 
tant  de  fujéts  difFérens  fé  fe^ 
roient  fait  un  obftacle  récipro- 
que ,  je  les  ai  féparés  ,  &  cha- 
cun fera  traité  dans  un  difcours 
à  part. 

Je  commence  par  établir 
quelle  eft  la  matière  des  mé- 
téores ,  &  je  n'en  difcute  Te- 
xiftence  qu'autant  qu'il  eft  né- 
ceflaire  pour  la  rendre  fenfi- 
Me,  mais  j'en  explique  les 
effets  généraux  ,  &  j'effaie  de 
concilier  les  difFérens  fyftê- 
mes ,  en  les  ramenant  à  la  fim-» 
pjicité    originelle  q^u'ils   de- 
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vroient  avoir;  perfuadé  que 
je  fuis ,  que  s'ils  diffèrent  en- 
cr'eux ,  c'eft  plus  dans  la  ma- 
nière dont  ils  font  préfentés^ 
que  dans  le  fond  des  chofes; 
car  tous  n'ont  regardé  la  ma- 
tière que  comme  Teffet  nécef- 
faire  d'une  caufe  éternelle, 
dont  reflence  eft  d'agir  &  de 
produire  fans  cefle. 

Dans  ce  genred'étude ,  pour 
parvenir  à  quelque  chofe  a iilf- 
tru(3if  &  d'utile ,  il  faut  re- 
monter ,  autant  qu'il  eft  poiîî- 
ble,  jufqu'aux  premiers  pas 
de  la  Nature ,  pour  la  fuivrt 
dans  fa  marche  myftérieufe, 
tantôt  rapide  ,  tantôt  lente  ; 
quelquefois  au  milieu  d'Urf- 
océan  de  lumière ,  quelquefois 
dans  les  ténèbres  les  plus  épaif- 
fes;  en  un  mot,  pour  aller 
avec  elle  du  centre  de  la  terre , 
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aux  régions  les  plus  élevées  de 
l'air.  C'eft  ce  que  Ton  verra 
développé,  fur-tout  dans  la 
théorie  générale  de  TAir ,  qui 
eftia  partie  la  plus  intéreiTante 
de  cette  Hiftoire ,  celle  à  la- 
quelle j'ai  cru  devoir  donner 
le  plus  d'étendue.  De-là  paf- 
fantk  Thiftoire  particulière  des 
Météores ,  j'ai  commencé  par 
réunir  ce  aue  l'on  fçait  de  plus 
précis  &  de  plus  méthodique 
fur  l'évaporation  &  fes  pre- 
miers effets.  De-là  je  paffe  au 
traité  de  l'origine  des  vents  , 
dont  Taâion  eft  fipuiflante, 
pour  varier  les  differens  mé- 
téores ,  les  former ,  établir  l'é- 
tat de  la  température  de  toutes 
les  régions  connues  de  la  terre. 
On  ne  verra  peut-être  pas  fans 
étonnement  les   phénomènes 
variés  qu'ils  produifent ,  foit 
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fur  terre ,  foit  fur  mer  ;  phéno- 
mènes  prodigieux  ,   par   les 
mouvemens   locaux ,    &  les 
révolutions  elïrayantes  qu'ils 
excitent  dans  quelques  parties 
de  Tatmofphère ,  &  qui  fem-' 
blent  vouloir  replonger  la  ma* 
tière  dans  fon  ancien  chaos. 
Dans  la  théorie  générale  de 
TAir ,  une  multitude  de  petits 
faits ,  qui  ont  rapport  à  chaque 
météore  en  particulier  ,  au- 
roientfait  tort  à  des  faits  plus 
importants  :  ils  auroient  divifé 
raâion  principale  :  mais  com- 
me ils  fervent  à  faire  connoî- 
tre  les  opérations  diverfes  de 
la  Nature ,  qu'ils  conduifent 
aux  plus  grandes  &  aux  plus 
compliquées  par  les  plus  nm-  • 
pies  ,  je  ne  les  ai  pas  négligés , 
&  on  les  trouvera  rapportés  à 
la  fuite  dePhiftoirede  chaque 

métifore 
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météore  auquel  ils  fe  rappor- 
tent. 

Ainfi  j'ai  eflayé  de  former 
de  tous  les  phénomènes  de 
Fair  ,  dont  la  connoiflance 
n'eft  pas  fans  intérêt  &  fans 
utilité,  un  vafte  tableau  qui 
aidât  la  mémoire  k  s'en  rappel- 
kr  les  objets  principaux,  en 
intéreflant  l'imagination.  In- 
différent fur  tous  les  partis ,  ne 
cherchant  que  la  vérité ,  j'ai 
tâché  de  la  préfenter  telle  que 
je  la  concevois ,  avec  le  plus 
d'ordre  &  de  clarté  qu'il  m'a 
été  poffible,  ayant  toujours  eu 
la  plus  grande  attention  de 
bien  concevoir  moi-même  ce 
que  je  voulois  rendre  intelli- 
gible à.  mes  leôeurs.  Perfuadé 
encore*  que  la  vérité  ne  peut 
fortir  que  du  choc  des  opi- 
nions ,  je  n'ai  pas  tenté  d'ea 
Tome  I.  d 
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fubjujguerquelaues-u nés  pour 
en  faire  valoir  d'autres  ;  je  n'ai 
travaillé  qti'k  ks  concilier  tou- 
tes j  en  tirant  de  chacune  ce 
qui  étoit  conforme  aux  loix 
de  la  bonne   phyfique,   aux 
vrais  procédés  de  la  Nature. 
Oeft  par  cette  indifférence  fur 
tous  les  partis  &  tous  les  fy  t- 
têmes,  qui  n^cn  rejette  aucun , 
&  n*en  admet  aucun  exdufî- 
vement,  que  Ton  arrive  à  de 
nouvelles    connoifl'ances.,    & 
que  Ton  fe  délivre  des  ancien- 
nes erreurs.  Les  différens  fyf^ 
têmes  en  fe   combattant  les 
uns  les  autres ,  en  s'attribuant 
tous  une  vérité  exclufive ,  ne 
peuvent  que  faire  naître  des 
doutes  fur  leurs  prétentions:  ' 
ces  doutes  font  le  premier  pas 
vers  la  vérité  ;  ils  déterminent 
à  des  obfervations  qui  n'inf^ 
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pirent  que  de  la  confiance,  & 
d'où  réfultent  des  difcuflions 
approfondies ,  des  conféquen* 
ces  lumineufes^  qui  arrachent 
les  épines  des  études  les  plus 
abftraites,  &  qui  fouvent  cou- 
vrent de  fleurs  des  difficultés 
toujours  rebutantes  ,  quand 
elles  fe  montrent  avec  toutes 
leurs  afpérités. 

Tentbrafquc  neceire  ta 
NoB  radii  folii  «  nec  lucida  teU  diei 
ttkfrtwîiam ,  fitd  aacurae  fpecies  r^ijoqup. 
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iNTRODUCTIÔif. 

L'rasTOiRE  naturelle  de  Tair  lî'eA 
pasune  étude  de  fimple  fpéculation; 
elle  tient  à  toutes  les  fciences  Se 
aux  arts,  au  génie  des  peuples ,  i 
Tome  /•  A 
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leur  caraftère,  à  leur  tempérament; 
elle  intéreffe  également  la  naviga- 
tion,  l'agriculture,  la  médecine: 
elle  ©ft  même  utile  au  grand  art  de 
gouverner  les  hommes.  Ses  phéno- 
mènes .variés  dans  les  difFérens  cli- 
mats .dè'la  terre ,  offrent  un  fpedtacle 
particulier  à  chaques  régions  ,  qui 
conckiît  à  la  connoifTance  de  leur 
température ,  de  leur  fertilité  ,  de 
leur^' î^efTources.   Les  obfervations 
des  voyageurs ,  des  géographes ,  des 
af^ronom^s ,  les  relations  confignées 
dans  les  Mémoires  des  différentes 
Aclà^émies^  les  travaux  des  fçavan^ 
qiiife  font  exercés  fur  ce  fujet  dan^ 
leL^t  diverfes  parties  du  monde,  le^ 
réflexions  &  les  fyflêmesdes  philo^ 
fophes   comparés   entr*eux ,    nou^ 
fourniffent    des   faits   particulier^ 
relatifs  à  Tordre  général ,  &  d'après 
lefquels  il  eft  poflîble  d'en  établir 
!a  théorie. 
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C*effi  fous  ce  point  de  vue  que 
nous  avons  confidéré  l'Hiftoire  na- 
turelle de  l'Air;  c'eft  avec  ces  fecours  ^ 
que  nous  avons  entrepris  de  l'écrire* 
Nous  n'avons  adopte  aucun  fyftcme , 
nous  ne  nous  fommes  appliqués  qu'à 
conftater  les  faits  en  les  examinant 
fous  leurs  différens  afpeéts,  pour 
en  démêler  les  circonftances  ellen- 
tielles,  fuivre  de  plus  près  la  Nature 
dans  fes  effets.  Se  former  un  corps 
d'obfetvations  qui  ferve  à  appuyer 
nos  connoiCfances  fur  les  fondemens 
inébranlables  de  l'expérience. 

C'eft  la  méthode  que  nous  avons 
fuivie  en  traitant  des  Météores ,  no- 
tre but  n'a  été  que  d'expliquer ,  par 
les  mêmes  moyens ,  comment  fe 
peuvent  former  dans  l'air  ces  phé- 
nomènes ,  de  nature  Se  d'efpèces 
différentes  ,  dont  les  uns  font  cota- 
tnuns  Se  prefque  journaliers  >  les 
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autres  propres  à  certaines  faifons*, 
d'autres  à  àts  climats  particuliers 
&  plus  rares. 

De  quelque  façon  qu'on  les  con- 
fidère,onne  peut  les  concevoir  que 
comme  des  mixtes  imparfaits,  mua-? 
blés  &  inconftans,  qui  paroiffenc 
en  l'air,  &  qui  font  formés  de  la 
matière  desclémens,  quinefemble 
ni  transformée  ni  même  altérée, 
mais  feulement  modifiée  de  façon 
à  prendre  l'apparence  d'un  corps , 
&  toujours  dans  la  difpofition  la 
plus  prochaine  â  fe  réfoudre  dans 
fen  état 'primitif ,  dès  que  la  caufe 
modifianfe  ceflera  d'agir.  Ainfi  la 
chaleur  rétabliffant  le  mouvement 
que  le  froid  avoir  arrêté,  la  neige ^ 
^ui  fembloit  être  un  corps  folide 
différent  de  l'eau ,  perd  fa  folidité 
4ipparente  &  redevient  fluide. 

Les  météores  font  donc  moins 
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àcs  corps  que  des  effets  ou  des  ac- 
cidens  des  corps,  qui  font  produits 
dans  l'air,   qui  s'y  forment  &  qui 
y  acquièrent   quelque  confiftance;» 
Peut-on  regarder  autrement  le  toivî 
ûerre,  l'éclair,  l'arc-en-ciel ,  l'aun. 
lore boréale ,  &  tous  les  phénomène» 
ignées?  D'autïes  à  la  vérité   tien^ 
nent  plus  de  la  nature  des  mixtes  p 
en  ce  qu'ils  font  compofésdes  par-»i 
ticules  les  plus  déliées  dès  mixtes^ 
parfaits ,  qu'ils  prennent  une  folidi té. 
momentanée  par .  la    combinaifoir 
de  ces  particules ,  &  par  la  modi-; 
ficatioii  qus'elles  acquièrent  j  mais 
ces  corps  n'exiftent  qu'accidentel- 
lement,  &   quelque   grande  que 
paroifTe  leur  folidité;^  elle  n'eftque 
padàgère  y  on  ne  doit  donc  les  met-; 
tre^  comme  les  premiers ,  qu'au  rang 
des  phénomènes  des  corps. 
Leurs  principes  font  le&  vapeurs 
Â  iij 
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ic  les  exhalaifons ,  dont  la  réunion, 
la  condenfation,  ou  la  raréfaftion, 
conftituent  &  forment  les  météores 
de  divers  genres j  tantôt  ignées, 
tantôt  aqueux ,  fuivant  leurs  qua- 
lités primiti  ves,quelquefois  aériens, 
qui  tiennent  de  la  nature  de  l'iui 
&  de  Tautre.  Ainfi  les  difFérentest 
combinaifons ,  la  température  de 
l'air  ou  la  pofition  du  climat,  don- 
neront lieu  à  la  pluie,  à  la  grêle > 
aux  tonnerres ,  à  la  neige ,  aux  au* 
rores  boréales,  aux  arcs- en- ciel, 
aux  vents,  &  à  tous  les  autres  mé- 
téores qui  tiennent  de  la  nature 
de  ceux  que  nous  venons  d'indiquer* 
^  Les  météores  aqueux  font  plus 
fréquens,  plus  fenfibles  &  plus 
abondans  que  tous  les  autres^  la 
raifon  en  eft  que  le  foleil  ou  le  feu 
principe  du  mouvement ,  l'éther  ou 
fluide   fubtii  répandu  par  -  cooi; 
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quoiqu'ils   agiflent   également  fur 
toutes  les  parties  du  globe  j  cepen- 
dant par  la  force  de  leur  aâion  il 
s'élève  généralement  plus  de  vapeurs 
aqueufes  que  d'exhalaifons  terres- 
tres, falines  ou  fulfureufes,   parce 
que  les  parties  de  Teau  étant  plutôt 
feulement  contigues    qu'attachées 
les  unes  aux  autres,   à  raifon  de 
leur  fluidité  Se  de  leur  '  poli,  elles 
fe  réparent  plus  aifément  entr'elles» 
fe  divifent  en  petites  parties  très- 
légères,  &  s'élèvent  de  la  mafle 
totale  pour  être  emportées  dans  la 
région   de   ratmofphère    où  leur 
réunion  forme  les  météores  aqueux. 
Il  Ti^n  eft  pas  de  même  des 
météores  ignées ,  qui  font  très-rares 
en  comparaifon,  qui  ne  paroiflent 
qu'en  certaines  faifons ,  &  en  cer- 
tains climats  déterminés,  &  qui 
Çom  de  peu  de  durée ,  relativement 
A  iv 


8  IntroduSion* 

aux  autres.  Le  tonnerre  &  les  éclairs 
font  réfervcs  aux  climats  où:  les 
exhalaîfons  fulfiireufes  &  falines 
peuvent  fe  combiner  avec  les  va- 
peurs aqueufes.  Le  fîège  ordinaire 
des  aurores  boréales  paroit  fixé  au 
nord ,  ou  dans  les  régions  qui  par- 
ticipent accidentellement  à  la  tem- 
pérature de  la  zone  glaciale. 

On  poutroit  dire  que  les  ventt 
tiennent  le  milieu  entre  les  météores 
dont  nous  venons  de  parler.  Pans 
leurs  variations  ils  font  çonftans  & 
durables  ,  ils  régnent  dafts  tous  les 
climats,  leur  adioneffi  univerfelle, 
&  peut-être  doit-on  les  regarder 
comme  une  des  caufes  qui  contri- 
buent le  plus  réellement  à  la  for- 
mation de  la  plupart  des  météores. 
Ceft  ce  que  nous  expliquerons  plus 
en  détail  dans  la  partie  de  cette 
Hiftoire  où  nous  traitererons  des 
ventsr 
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Quant  aux  exhalaifons  purement 
terreftres  ,  &  aux  météores  qui  peu- 
vent en  réfulter,  on  a  fi  peu  d'oo 
cafion  de  les  obferver  Se  de  les 
connoître  ;  ils  femblent  par  eux- 
mêmes  fi  peu  fufceptibles  de  ce 
mourement  continuel  qui  donne 
aux  autres  leur  exiftence ,  &  les 
rend  fenfibles ,  qu'il  paroît  fiiperflu 
de  leur  afligner  une  clafie  particu*^ 
lière. 

Nous  avons  dit  que  le$  météores 
font  formés  de  la  matière  des  élé- 
mens;  cette  propofition  n'eft  pas 
difficile  à  prouver^  quoiqu'ils  ne 
foient  que  des  mixtes  imparfaits, 
leur  compofition  n'en  a  pas  moins 
une  analogie  réelle  avec  celle  àes 
corps  folides  ou  mixtes  parfaits  ^  ôc 
quand  même  la  manière  de  leur 
formation  demeoreroit  inconnue,  < 
on  ne  pourroit  pas  pour  cela  la 
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révoquer  en  doute  ,  quoiqu'o: 
trouve  dans  robfervation  les  rai 
fons  les  plus  plaufibles  d'en  détei 
miner  les  caufes. 

Mais  avant  que  de  donner  un 
idée  précife  de  chacun  de  ces  phé 
nomènes  en  particulier ,  nous  de 
vons  expliquer  ce  que  Ton  doi 
entendre  par  le  terme  d'élément 
.  c'eft  un  premier  principe  qu'il  fau 
développer  avant  que  d'en  venir 
fes  effets^  il  ne  fera  pas  moin 
nécefTaire  de  s'inftruire  de  la  natur 
de  l'air  &  de  fes  qualités,  relative 
ment  aux  divers  climats  delà  terre 
c'eft  le  vafte  champ  où  les  fcene 
brillantes  que  nous  avons  entrepri 
de  retracer,  ont  leur  développe 
ment. 


DISCOURS  PREMIER. 
SUR  L'ÉLÉMENT. 

§1. 

C^  ^i/e  c^e/?  çu^Êlémcnt. 

1  A-T-iL  plufîeurs  élémens  ?  n'y  en 
a-t-il  qu'un  ?  Je  réponds  d'abord  i 
ces  queftions ,  que  ce  que  l'on  ap-» 
pelle  élément  en  phyuque ,  eft  lu 
principe  prochain  des  mixtes ,  le 
corps  fimple  qui  en  fait  l'erfence  & 
dans  lequel  ils  fe  réfolvent,  La  ma-' 
tière  eft  eflentiellement  la  même , 
elle  ne  diffère  que  par  les  modifi- 
cations fans  nombre  dont  elle  eft 
fufceptible,  &  defquelles  réfultent 
cette  multitude  infinie  de  corps 
dont  l'enfemWe  forme  l'univers: 
Avj 
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ce  qui  d'abord  femble  indiquer 
qu'il  n'y  a  qu'un  feul  élément  dont 
les  modifications  principales  font 
les  grands  corps,  defquels  on  a 
formé  d'autres  élémens  primitifs 
que  l'on  fait  entrer  dans  la  com- 
pofitioh  de  tous  les  corps  parti- 
culiers. 

Suivant  les  Cartéfiens  l'élément 
eft  un  corps  iîmple,  divifîble,  fer- 
mé de  telle  forte  qu'il  entre  dans 
la  compofîtion.  de  tous  les  autres 
corps  ^  on  ne  doit  pas  conclure  de  U 
qu'il  n'ait  aucunes  parties,  ou  qu'il 
n'ait  point  de  forme.  Si  cela  croit 
ainfi,  il  ne  pourroit  pas  fervir  à  la 
composition  des  autres  corps  :  mais* 
£à  {implicite  confifte  dans  la  con- 
formité de  fes  parties  entr'elles, 
«n  quoi  il  diffère  des  mixtes  qui 
ont  des  parties  fpécifiquement  dif- 
férentes. Quelques  philofoplîes  plus 
récens,  à  la  tête  defquels  on  doit 
mettre  le  célèbre  Newton ,  ont 
donné  plus  de  développement  à 
cette  iaée,  ils  penfent  qu'il  eft 
probable ,  que  Dieu  forma  dès  le 
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commencement  la  matière  en  par- 
ticules ,  folides ,  dures ,  impénétra- 
bles &  mobiles ,  de  diverfes  gran- 
deurs &  figures  5  avec  les  autres  pro-^ 
priétés  qui  pouvoient  le  mieux  cdn- 
courir  au  but  qu'il  s'eft  propofé^ 
Ces  particules  primitives  font  d'une 
telle  folidité  que  rien  ne  peut  ley 
brifer,  aucune  puifTance  ordinaire 
rfétant  capable  de  divifer  ce  que 
Dieu  lui-même  a  fait  rour  d'une 
pièce  dans  le  moment  delà  création. 
Ces  particules  étant  entières,  ellesr 
doivent  compofer  des  corps  de  la 
même  nature  &  du  même  tiffu  dans 
toute  la  fuite  des  fiècles ,  parce  que 
fi  elles  s'ufoient  ou  fe  brifoient , 
lëtat  des  chofes  qui  en  dépend 
feroir  changé  ;  la  terra  &  Veau 
compoféos  de  vieilles  particulesr 
ufées  ou  de  fragmens  de  parti- 
cules rompues ,  n'auraient  plus 
la  même  nature  ni  le  même  tiffii , 
«Jue  la  terre  &  l'eau  compofées  d© 
particules  entières  dans  le  com- 
mencement i  elles  auroient  une 
autre  forme,  d'autres   propriétés. 
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Ainfi  pour  que  l'univers  puifle  fui 
fifter  tel  qu'il  eft ,  il  faut  que  k 
changemens  àes  chofes  corporelle 
ne  dépendent  que  des  féparatior 
différentes,  des  nouvelles  aflTocia 
tions,  &  des  mouvemens  varie 
de  la  matière  première  ou  de  1'^ 
lément  :  or  quoique  les  corps  com 
pofés  ou  mixtes  puiffent  fe  diflbu 
dre  &  éprouver  une  deftruftio 
totale  en  apparence ,  leur  matièi 
eft  la  même  ,  la  folidité  de  fe 
particules  n'éprouve  aucune  altc 
ration  :  elles  fe  féparent  les  une 
des  autres  ,  mais  elles  reftent  en 
tières ,  &  font  employées  à  la  con 
pofition  d'autres  corps  femblable 
ou  différens  ,  fuivant  le  nouve 
arrangement  auquel  elles  font  de] 
tinées.  Déjà  l'on  voit  que  les  grand 
mixtes ,  ces  compofitions  générale 
auxquelles  on  a  donné  le  nor 
d'élemens,  ne  le  méritent  qu'im 
proprement,  puifqu'elles  ont  de 
parties  fpécifiquement  différente! 
On  ne  peut  en  douter  par  rappoi 
a  la  terre,  l'eau  &  l'air  :  le  fe 
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feul  fembleroit  mériter  le  nom 
d'élément ,  fi  nous  pouvions  con- 
cevoir qu'il  exifte  feul  par  lui- 
même&  dégagé  de  toute  matière, 
fi  l'on  pouvoir  divifer  fon  aâion 
de  l'objet  fur  lequel  il  agit. 

Ce  feroit  donc  improprement 
que  les  philofophes  auroient  dit 
que  la  forme  de  chaque  élément, 
confîfte  dans  une  grandeur  ,  une  fi- 
gure ,  un  repos  &  un  mouvement 
nxes  &  déterminés  ,qui  diftinguent 
un  élément  d'un  autre  :  ne  font- 
ce  pas  plutôt  ces  qualités  qui  dif- 
férentient  les  corps  entr'eux  ,  fans 
quoi  il  y  auroit  autant  d'élémens 
oue  de  formes  dont  la  matière  eft 
iufceptible  ?  L'élément  tel  que  je 
le  conçois  ,  entre  dans  la  compo- 
'  fition  de  tous  les  corps,  en  fait  la 
baze  ,  &  s'y  conferve  jufqu'à  la 
deftruârion  totale  du  corps  ,  con- 
formément à  Tordre  qui  le  trouve 
entre  la  compofition  &  la  réfolu- 
tion  ,  que  ce  qui  eft  le  premier 
dans  la  compofition ,  fe  trouve  le 
dernier  dans  la  réfolution ,  corn* 
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me  le  fondement  par  rapport  à  la 
maiïe  totale  de  l'édifice. 

Les  corps  compofés  quelconques, 
font  donc  fujets  à  fe  détruire  ou 
à  fe  brifer  ,  non  par  raltécatioD 
des  particules  folides  de  la  matiè^ 
re  y  mais  parce  que  ces  particules 
qui  ne  fe  touchent  ,  &  ne  font 
jointes  enfemble  que  par  un  cer- 
tain nomBre  de  points,  fe  fépa- 
rent  les  unes  des  autres.  Pour  fe 
faire  une  idée  générale  de  la  ma- 
nière dont  les  particules  élémen- 
taires entrent  dans  la  composition 
des  corps,. on  peut  imaginer  que 
les  parties  qui  le  touchent  fous  de 
grandes  furraces ,  &  font  fortement 
comprimées  les  unes  fur  les  au- 
tres ,  compofent  un  corps  fort  dur  : 
fi  elles  ne  font  pas  fi  folidement  • 
unies  ,  ni  fi  exaftement  entrekr 
cées ,  le  corps  fera  eaffant  :  fi  elles 
fe  touchent  par  de  moindres  furr 
faces  ,  le  corps  ne  fera  pas  fi  dur  , 
&  cependant  pourra  être  plus  fo- 
lide;  fi  elles  ne  font  que  s'appror 
cher  Ikos  glifler  les  unes  fous  les 
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autres  ,  le  corps  eft  élaftique  & 
propre  à  reprendre  fa  première 
iorme  après  les  chocs  les  plus  vio^ 
lents  :  u  elles  gliffent  les  unes  fous 
les  autres ,  le  corps  eft  mou ,  cède 
&  s'afïaiàe  fous^  le  poids  ou  le 
choc  qui  le  comprime.  Si  elles  ne 
font  que  fe  roucrer  ,  le  corps  eft 
fttabie  ,  &  tel  qire  fes  parties  peu- 
vent aifément  fe  fép^rer:  fr  elles 
ont  des  furfaces  inégales  &r  Ibnr 
accrochées  &  entrelacées  les  unes 
dans  les  autres  ,  le  corps  eft  fle- 
xible &  pliant^  enfin  fi  elles  font 
petites  ,  rondes  ou  glifTantes  ,  fi 
elles  reçoivent  aifément  l'impref- 
iion  de  la  chaleur  ,  le  corps  eft 
ffiiidc.  Telle  eft  l'idée  générale  que 
Ion  peut  fe  faire  des  modifications 
diverfes  dont  l'élément  ou  la  ma- 
tière font  fufceptibles  :  modifica- 
tions qui  ne  changent  rien  à  Tef- 
fence  de  la  matière ,  indépendam- 
ment defquelles  elle  exifte  inalté- 
rable Se  indeftruâible  ^  mais  qui 
une  fois  établies  ,  décident  de  la 
forme  &*de  la  propriété  des  corps* 


i8         Hijloîrc  Naturelle 

Quelque  abftraites  que  paroif- 
fent  d'abord  ces  confiderations  di- 
verfes,  cependant  on  peut  les  re- 
garder comme  des  points  dcmoiH 
très  &  des  découvertes  certaines. 
La  Nature  ,  je  l'avoue ,  eft  une 
énigme  ,  mais  l'expérience  en 
étendant  nos  vues  ,  nous  conduit 
à  un  terme ,  duquel  nous  pouvons 
la  deviner  &  pénétrer  fon  fecret  ; 
quelque  obfcures  &  cachées  que 
ioient  les  caufes  de  la  plupart  des 
phénomènes  qui  frappent  nos  fens, 
nous  les  ramenons  a  notre  portée^ 
dès  que  nous  pouvons  les  appliquer 
avec  une  égale  facilité  à  toutes  les 
parties  &  à  toutes  les  circonftan^ 
ces  du  phénomène.  Il  eft  fans  dou^ 
te  plus  difficile  de  faire  des  dé- 
couvertes fur  lefquelles  on  puifle 
compter  ,  lorfqu'il  s'agit  de  ces 
grandes  opérations  de  la  Nature  > 
auxquelles  tient  le  fyftème  général 
du  monde,  c'eft  alors  qu'il  faut  fe 
borner  à  de  modeftes  conjedtures, 
Cependant  il  eft  néceflfaire  d'avoir 
quelques  notions  de  ces  opérations 
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primitives  ,  pour  efpérer  quelques 
iiiccès  dans  la  connoifTance  des 
effets  particuliers  ,  &  quelque 
hardies  que  foient  les  tentatives 
qae  l'on  peut  faire  en  ce  genre  , 
elles  n'en  paroiflTent  pas  moins 
utiles  -  à  l'accroiffement  des  fcien- 
ces,  &  au  bien  général  qui  doit 
en  réfulter. 

Si  une  crainte  pufillanime  eût 
arrêté  les  philofojphes  célèbres,  fur 
les  traces  defquefs  jious  marchons , 
nous  eutfent-ils  ouvert  la  belle 
carrière ,  où  ils  nous  invitent  d'en- 
trer &  de  les  fuivre.  Le  tems  vien- 
dra ,  difoit  l'un  d'eux ,  que  ce  qui 
nous  eft  caché  à  préfent ,  fera  mis 
m  jour  par  les  travaux  de  ceux 
qui  doivent  nous  fuccéder  {a).  Ces 
génies  entreprenans  ,  oferent  per- 
cer le  voile  épais  qui  déroboit  la 
nature  encore  fauvage  aux  regards 

(a)  Veniet  tempus  quo  ifla  quœ  nunù 
latent  in  lucem  dies  extrahat  3  &  longior'is 
avi  àHigentia  •  •  •  Seneca.  nac.  qu^.  U 
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des  mortels  j  ils  créèrent  la  fcieH- 
ce ,  ils  ouvrirent  la  route ,  qui ,  de- 
puis eux ,  a  été  pouflee  fi  loin  ,  & 
c'eft  en  imitant  leur  noble  curie- 
fité ,  qu'une  induftrie  fans  ceflTe  re- 
nouvellée  ,  a  fi  fort  augmenté  les 
richefles  dont  ils  nous  avoient  iiî^ 
diqué  la  fource.  C'eft  ainfi  qu'un 
jour  ajouté  à  un  autre  ,  &  que  -la 
mafle  des  connoiflahces  s'accroît  ; 
on  profite  des  découvertes  des  an- 
ciens en  les  perfeikionnant ,  on  ac- 
quiert une  connoiflTance  exacte  de 
ce  qu'ils  n'ont  fait  que  ibupçonner, 
parce  qu'alors  leurs  vues  ne  poa- 
voient  ^s  s'étendre  davantage. 
N'eft-ce  pas  la  conduite  que  les  au- 
ciens  eux-mêmes  ont  tenue  rela- 
tivement à  ceux  qui  les  ont  pré* 
cédés?  Imitons -les  donc,  &  (\n^ 
vous  notre  projet. 
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§.  IL 

dus  plus précifcs  dcVÈUmtnu 

On  ne  doit  donc  entendre  par 
\  mot  élément  ,  que  la  matière 
remière,  fufceptible  de  cette  in- 
nité  de  forme/s ,  defque^les  réful- 
;nt  en  général  tous  les  corps  ^ 
ans  quelque  état  qu'on  les  copfi- 
ère ,  l'élément  eft  leur  fubftance 
cimitive,  fans  que  ces  diverfes 
lodiâcations  changent  rien  a  fon 
Tençe.  Car  de  quelque  manière  que 
on  envifage  4a  matière ,  foit  dans 
L  maiTe  totale ,  foit  dans  fes  parl- 
es ,  on  voit  qu'elle  n'a  jamais 
u  exifter  fans  modifications  j  non 
ue  de  fa  nature  elle  exige  telle 
a  telle  modification  déterminée.^ 
elle  en  pofTédoit  ainfî  quelqu'u^ie , 
en  ne  l'en  dépouilleroit  \  mais  il 
li  faut  des  modifications  quelcon*- 
iies ,  accidentelles  &  d§ilrui3:ibles , 
nfi  que  tous  les  corps  qui. font 
trmés  en  conféquence*  Car  quand 
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on  fuppoferoit  que  le  monde  a  c 
bord  été  comporé  d'une  mati 
unique  &  homogène ,  cette  mati 
par  fa  feule  fituation  feroit  de 
nue  bientôt  capable  de  denfité, 
dès  lors  de  modifications  différ 
tes.  Les  couches  les  plus  voifii 
du  centre  auroient  été  incelHl 
ment  formées 'd'une  matière  p 
compare  ,  parce  que  par  la  loi 
nérale  de  la  gravitation,  les  o 
ches  intérieures  font  d'autant  p 
comprimées  ,  &  leurs  molécu 
d'autant  plus  unies ,  d'autant  p 
ferrées  les  unes  contre  les  autn 
qu'elles  s'approchent  davantage 
centre  ;  tant  par  le  poids  de  t< 
tes  les  autres  couches  qu'elles  p 
tent,  que  par  la  furface  intriti 
que  de  la  gravitation,  qui  eft  d' 
tant  plus   grande  qu'elle  s'exe 

i)lus  |)rès  du  centre  j  c'eftainfî  c 
es  philofophes  les  plus  célèbres  < 
conclu  l'arrangement  primitif  d< 
matière ,  comme  Jious  Talions 
J)ofer. 

Parmi    les   différentes   quali 
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dont  la  matière  peut  fe  revêtir ,  il 
en  eft  qui  la  modifient  dès  ton 
origine  »  &  qu'elle  conferve  tou- 
jours; il  en  eft  de  paflagères  qu*elle 
perd  aifément  &  qu'elle  recouvre 
avec  la  même  facilitcj  les  unes  ne 
lai  appartiennent  pas  plus  que  les 
autres ,  elle  les  a  toutes  reçues.  Dès 
le  premier  inftant  où  la  main  du 
Créateur  la  tira  du  néant,  elle 
commença  d'être  modifiée. 

Cette  matière  que  nous  imagi- 
nons comme  informe  au  moment 
où  elle  fut  créée ,  ayant  été  mife  en 
mouvement  j  fes  particules  qui  n'é- 
toîent  pas  rondes  ,  mais  de  figures 
différentes  &  anguleufes,  propret 
à  s'alTembler  &  a  fe  réunir  fans 
aucun  vuide  intermédiaire ,  n'ont 
pu  être  long-temps  dans  le  mouve- 
ment d'agitation  fans  fe  brifet  en  fe 
heurtant  les  unes  contre  les  autres 
Les  parties  les  plus  légères  fe  font 
éloignées  davantage  du  centre  du 
mouvement  j  celles  qui  s'étoient 
arrondies  parla  force  du  frottement 
réciproque  ,  ont  continué  de  tout*- 


Î4       Hijioirc  Naturelle 
net  fuivant  la.  même  impreflîor 
confervant  dans   leurs  intervall 
une  partie  de  cette   matière  pli 
fubtile  qui  étoit  emportée  dans 
ciarcle  le  plus  excentrique.  Enfin 
mrtie  la  plus    lourde   &  la   pli 
cpaiffe,  quoiqu'elle  ait  eu  égal 
ment  un  mouvement  de  rotatior 
eft  reftée  en  maffe  au  centre  d 
courbillon,  fans  fe  divifer  fenl 
blement. 

De  la  matière  conçue  fous  c( 
trois  divifions,  réfultent  autant  d'« 
lémens^,  ou  plutôt  les  modificatioi 
générales  de  l'élément.  Le  premi< 
çft  léger,  fubtil  &  lumineux;  1 
fécond  eft  tranfparent  ;  le  troifièm 
eftfolide  &  opaque,  &  réfléch: 
les  rayons  de  la  lumière.  Le  pn 
mier  eft  donc  celui  où  nous  obfei 
vons  tous  Jes  corps  lumineux ,  don 
il  eft  la  matière:;  le  fécond  eft  1 
maflTe  de  l'air ,  ou  l'atmofphère  nj 
rurellement  aflez  tranfparente  pou 
tranfmettre  la  lumière  des  corp 
lumineux  f^périeurs;  le  troifièm 
ieft  Ip  globe  teiireftre^. 

El 
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.  En  admettant  cette  hypothèfe, 
on  conçoit  comment  les  élémens 
confervent  inaltérable  leur  forme 
primitive.  Us  font  fîmples  ,  leurs 
qualités,  s'ils  en  ont  de  cliftinguées , 
non-feulement  ne  font  pasoppofées 
entr'elles,  mais  au  contraire  elles 
paroiffent  toutes  concourir  à  fe  con- 
lerver  mutuellement,  c'eft  leur  pro- 
priété principale  • 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  corps 
mixtes  :  ils  font  compofés  y  8c  dès- 
lots  ils  renferment  plufieurs  qualités 
fort  contraires ,  qui  ajgiffant  conti- 
nuellement les  unes  fur  les  autres , 
s'altèrent  &  fe  détruifent  d'autant 
plus  rapidement ,  qu'elles  font  plus 
oppofées  j  quoique  ce  foit  la  même 
matière,  mais  oui,  foumife  dans 
un  trop  petit  eipace ,  a  des  modi- 
fications particulières  contraires  à 
la  loi  générale,  tend  naturellement 
à  s'endébarrafTer.  C'eft  fans  doute 
la  caufe  pour  laquelle  les  corps  le 
plus  parfaitement  organifés,  &  qui 
dans  leur  mouvement  particulier , 
participent  plus  au  mouvement 
Tome  I.  B 
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général ,   font  ceux  qui  durent  lô 
moins. 

§.  m. 

Modifications  générales 
de  V Élément. 

A  préfent  il  nous  refte  à  expofet 
comment  les  philofophes  ont  ex- 
pliqué ces  modifications  générales, 
&  comment  ils  en  ont  déterminé  leuc 
forme.  Selon  eux  la  première  mo- 
dification de  l'élément  ou  la  pre- 
mière forme ,  confifte  dans  la  très- 
grande  ténuité  de  fes  parties ,  la 
variété    de   leur    configuration  & 
leur  légèreté.  Cette  légèreté  con- 
tribue a  conferver    leur  ténuité  , 
parce  qu'étant  dans  un  mouvement 
continuel ,  fe  heurtant  fans  cefle 
les  unes  contre  les  autres ,  &  avec 
une  force  égale ,  elles  n'éprouvent 
aucune  altération  ,  de-là  encore  la 
continuité  de    leur    mouvement, 
parce  que  n'étant  mues  qu'en  rai- 
;fon  4ç  leur  mafle,  &  n'agifTani 
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que  fur  des  corps  d'un  même  poids, 
d'un  même  volume,  &  qui  font 
dans  la  même  agitation  ,  elles  en 
reçoivent  autant  de  mouvement 
quelles  leur  en  communiquent. 
La  féconde  modification  de  Télé- 
ment  confiftant  dans  la  grandeur 
médiocre  de  fes  parties  ,  leur  ron- 
deur &  leur  agitation  modérée ,  fes 
parties  différentes  eu  égard  à  leur 
mafle,  communiquent  leur  mou- 
vement à  celles  qui  les  environ- 
nent ,  de  manière  qu'il  leur  en 
refte  toujours  à  peu  près  la  même 
quantité  qui  eft  entretenue  par  une 
communication  réciproque  ,  rece- 
vant à  peu  près  autant  qu'elles 
donnent.  Ainu  toutes  ces  parties 
confidérées  enfemble  &  dans  leur 
état  habituel  de  mouvement  ne  fe 
heurtant  pas  violemment  les  unes 
contre  les  autres ,  doivent  conferver 
leur  forme  &  leur  grandeur  primi- 
tive. La  troifième  modification  de 
l'élément  dépend  de  la  pefanteur 
de  fes  parties ,  de  l'irrégularité  de 
leur  figure  &c  de  leur  peu  de  mou- 
Bij 
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qui  ne  doit  faire  aucune  illufionj 
car  que  Ton  fuppofe  tant  qu'on 
voudra  une  infinité  de  fubftances 
corporelles  qui  ont  reçu  le  mouve- 
ment les  unes  après  les  autres ,  ou 
qui  s'eft  communiqué  des  unes 
aux  autres  à  l'infini ,  il  faudra  tou- 
jours remonter  à  la  caufe  de  ce 
mouvement ,  &  admettre  un  pre- 
mier principe  qui  l'ait  imprimé  à 
cet  amas  de -corps  contiens,  &  par 
conféquent  on  ne  peut  le  difpenfer 
de  reconnoître  dans  l'univers  ime 
puiflance  fouveraine,  invifîble  & 
toujours  aârive ,  de  laquelle  la  ma- 
tière reçoit  fon  mouvement ,  dans 
quelque  état  qu'on  la  confidère.  Ce 
qui  fe  paiTeennous  eft  la  mèmechofe 
que  ce  qui  arrive  dans  l'univers  : 
dans  chaque  aftion  corporelle  ,  le 
mouvement  fenfîble  du  corps  -eft 
une  preuve  de  l'adion  invifible  de 
Tame,  qui  ordonne,  qui  entretient, 
qui  varie  ou  arrête  à  fon  gré  ce 
mouvement,  &  c'eft  cette  adion 
invifible ,  mais  très-réelle ,  qui  nous 
fert  à  établir  la  diftindion   entre 
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lame  Se  le  corps ,  l'efprit  &  la  ma- 
tière. Or  de  ce  que  ces  adions  par- 
ticulières prouvent  par  rapport  â 
notre  ame  :  la  belle  harmonie ,  le 
mouvement  général  de  l'univers, 
ne  nous  démontrent-ils  pas  qu'un 
agent  invifible,  qu'un  efprit  infi- 
niment fupérieur ,  que  Dieu  en  un 
mot  remue  cette  machine  immenfe, 
&  lui  fert  d'ame.  Il  m'a  paru  né- 
ceffaire  de  donner  une  idée  jufte 
du  premier  principe  du  mouvement 
répandu  dans  l'univers,  elle  tient 
à  mon  fujet,  dont  elle  fembloit 
m'avoir  écarté ,  &  auquel  je  reviens. 
Quelcjue  propres  que  paroiffent 
les  modifications  différentes  dont 
nous  venons  de  parler,  à  conferver 
les  formes  attribuées  à  l'élément , 
cependant  il  leur  arrive  des  chan- 
gemens  fenfibles  &  fréquens ,  non 
pas  dans  la  maffe  générale,  il  s'en- 
luivroit  un  renverfement  total  de 
l'ordre  établi ,  &  le  cahos  lui  fuc- 
céderoit  j  mais  par  leur  aftion  réci- 
proque ,  il  eft  conftant  que  le  pre- 
mier agit  fur  le  fécond  &  le  troi- 
Biv 
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fième  y  &  le  fécond  fur  le  troifième  ; 
le  troifième  paroît  purement paflif, 
&  tous  fes  changemens  viennent 
de  l'aftion  du  premier  &  du  fécond. 
Telle  eft  la  dodrine  de  Defcartes 
&  de  fes  fuccefleurs  fur  les  élc- 
mens  y  ils  n'en  admettent  que  trois, 
la  terre  &  l'eau  dont  ils  ne  font 
qu'un  avec  raifon ,  l'air  ,  le  feu  en 
la  lumière.  On  peut  imaginer 
un  temps  auquel  après  le  premier 
débrouillement  du  chaos,  la  ma- 
tière première  n'eut  que  ces  trois 
modifications  générales,  diftinftes 
les  unes  des  autres  j  mais  depuis  la 
formation  dçs  corps ,  elles  le  font 
néceflairement  confondues  ,  au 
moins  dans  les  individus  ,  qui 
relativement  à  leurs  qualités ,  tien- 
nent davantage  de  Tune  ou  de 
l'autre  de  ces  modifications ,  ou  fi 
l'on  aime  mieux  de  la  nature  d*un 
des  élémens  principaux.  Déjà,  au 
moyen  de  ce  méchànifme  général , 
on  peut  prendre  une  idée  de  la 
manière  dont  fe  forment  tous  les 
corps  qui  ne  font  pas  organifés> 
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&  donc  la  ftrudture  eft  à  peu  près 
la  même  ,  malgré  leurs  difFérenœs 
apparentes.  Les  métaux,  les  mar- 
bres ,  les  cryftaux ,  les  bitumes  & 
Teau  même  ne  diffèrent  que  par 
la  denfîté  plus  ou  moins  grande  des 
molécules  qui  les  compofent.  Ega^ 
lement  inanimés ,  ne  renfermant 
point  en  leur  fein  la  caufe  de  leur 
reproduélion ,  ces  corps  font  tous 
plongés  dans  une  femblable  inertie , 
&  c'eft  au  mouvement  feul  qu'ils 
doivent  leur  exiftence  :  ils  fe  for- 
ment fuivant  fes  loix ,  par  le  con- 
cours des  parties  homogènes ,  qui 
fe  rapprochent  dès  que  rien  nes*op- 

i)ofe  à  leur  union ,  s'arrangent  félon 
eur  figure ,  &  parviennent  enfin 
à  fe  placer  dans  un  ordre  folide, 
d'autant  plus  durable  qu'il  eft  plus 
naturel.  C'eft  ce  qui  fait  que  les 
métaux  diffèrent  effentiellement  ^ 
des  autres  corps;  leurs  parties  fo-. 
lides,  celles  où  l'on  arriveroit  par 
une  diffolution  ou  décompofîtion 
pouflTée  à  l'extrême,  font  plus  pe- 
tites &  en  plus  grand  nomore  y  de- 
Bv 
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là  vient  qu'ils  font  plus  pefans,^ 
&f  que  l'art  ne  peut  parvenir  qu'à 
en  réparer  les  parties  intégrantes 
&    non    les  parties  élémentaires, 
ainfi  qu'il  le  Fait  fur  les  végétaux  , 
les  marbres ,  &c.  De  l'or  eft  tou- 
jours de  l'or,  quelque  divifion  & 
fubdivifion  qu'on  en  fafle:  fes  pores 
vont  donc  en  décroiflfant  à  mefure 
qu'on  le  fubdivife ,  &  fi  on  pouvoit 
arriver  à  la  fin  i  deux  parties  élémen- 
taires infiniment  petites ,  on  auroit 
trouvé  l'infiniment  petit ,  le  terme 
de  toute  divifion.  ...  (a)  Mais  la 
ftruûure  des  plantes  &  des  animaux 
ne  refiemble  pas  à  ces  maflfes  di- 
verfes,  elle  neft  pas  comme  elles 
un  fimple  amas  de  parties  homo- 
gènes entaffées  ;  l'élément  pour  la 
compofition  des  corps  organifés  & 
vivans ,  qui  ne  fe  forment ,  ne  s'ac- 
croiflent  &  ne  s'entretiennent  que 
par  un  mouvement  propre  à  chaque 


(  û  )  Voyez  les  Mémoires  de  TAca- 
démie  des  Sciences  ,  aoo.  1737*  Hift» 
pag.  40. 
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efpèce ,  &  relatif  à  la  force  de  cha- 

3ue  individu,  eft  fournis  alors  à 
es  ioix  particulières ,  en  vertu  def- 
quelles  il  favorife  le  développe- 
ment des  germes,  en  fourniflant 
pour  leur  nutrition,  leur  accroiffe- 
ment  &  leur  entretien ,  les  parties 
fimilaires  qui  doivent  produire  cet 
effet  merveilleux.  Entreprendre 
d expliquer  comment  il  agit,  quel- 
les font  les  modifications  lucceflîves 
par  lefquelles  il  faut  qu'il  paflTe , 
ce  feroit  porter  un  œil  téméraire 
fur  le  fiinftuaire  même  de  la  Na- 
ture, &  vouloir  fonder  des  pro- 
fondeurs impénétrables,  dont  le 
fecret  n'eft  connu  que  de  l'Intelli- 
gence fuprême ,  qui  difpofe  de  tout 
par  des  Ioix  auflî  fa^es  qu'elles  font 
fimples  &  invariables. 


Bvj 
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§.  IV. 

Quelle  eji la  matière  de  Funivers 
&   de  tous  les  corps   qu^il 
-  renferme. 

L'élément  proprement  4^^,  eft 
donc  la  matière  de  l'univers  &  de 
tous  les  corps  individuels  qu'il 
contient.  Incorruptible,  inaltéra- 
ble ,  indeftrudible ,  il  ne  fait  que 
changer  de  forme  j  l'aftre  éclatîint, 
la  beauté  touchante  ,  l'arbre  majef- 
tueux,  la  tendre  fleur,  le  nuage 
qui  potte  la  grêle  &  la  foudre,  les 
rofées  fécondes ,  ces  pluies  douces 
&  falutaires  qui  tempèrent  le  feu 
de  la  Nature  agiffante  >  tout  ce  que 
la  main  rapide  &  cachée  de  la  Na- 
ture répand  à  la  fois  dans  les  jar- 
dins de  couleurs  riantes  fur  les 
fleurs,  &  de  parfums  dans  l'air, 
les  métaux  qu'elle  forme  dans  le 
fein  de  la  terre ,  les  blocs  froids  & 
infenfiblesj  c'eftj  toujours  le  même 
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clément  difFéremment  modifié ,  du 
quel  tout  eft  formé,  &  dans  lequel 
tout  fe  réfout.  La  caufe  motrice , 
Tame  matérielle  de  cet  élément 
ainfî  modifié,  eft  le  premier  élé- 
ment, le  fluide  fubtil,  cet  éther 
généralement  répandu  que  Ton  con- 
noît  plutôt  par  fes  effets  que  par 
fa  prefence  lenfible  ,  que  Ton  doit 
cependant  fuppofer  dans  tous  les 
corps ,  &  que  l'on  y  découvre  plus 
ou  moins  aifément,  relativement 
aux  qualités  des  corps  dans  lefquels 
il  circule ,  &  des  obftacles  qu'il 
rencontre  de  la  part  des  caufes 
étrangères  qui  empêchent  fon  dé- 
veloppement, ou  qui  arrêtent  fon 
adion. 

Cette  doctrine,  à  laquelle  on  peut 
croire  aifément  que  l'imagination 
a  beaucoup  de  part ,  eft  néanmoins 
dune  vtaifemblance  fi  frappante. 
Qu'elle  peut  tenir  lieu  de  la  vérité , 
fiir-tout  dans  le  fujet  le  plus  vafte 
&  dès-lors  le  plus  difficile  à  faifir 
que  l'on  puiflTé  fe  propofer.  Com- 
ment ave^c  des;ysuè5  aftffi  bom^glî. 
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que  les  nôtres ,  mettre  fous  uit 
même  point  de  vue  le  fyftême  gé- 
néral de  la  matière  de  l'univers? 
à  moins  que  d'admettre  une  hypo- 
thèfe  à  l'aide  de  laquelle  on  arrive, 
fînon  au  vrai,  du  moins  au  vrai- 
femblable. 

Dans  les  phénomènes  particuliers 
on  a  un  moyen  d'expliquer  la  Na- 
ture ,  que  fouvent  on  emploie  avec 
le  plus  grand  fuccès ,  c'eft  celui  de 
la  contrefaire,  &  de  donner  des 
repréfentations  de  l'effet  que  Ton 
cherche  à  découvrir ,  en  le  faifant 
produire  par  des  caufes  que  l'on 
connoît  &  que  l'on  a  mifes  en 
aftion.  Alors  on  ne  devine  plus , 
on  voit  de  fes  yeux ,  &  on  eft  fur 
que  les  phénomènes  naturels  ont 
les  mêmes  caufes  que  les  artificiels , 
du  au  moins  de  fort  approchantes  : 
mais  ici  on  ne  peut  rien  efpérer  de 
femblable ,  il  y  auroit  même  de  la 
folie  à  le  tenter.  C'eft  donc  beau- 
coup de  pouvoir  s'appuyer  fur 
unehypothèfe  qui  ne  répugne  en 
J^ieil  à  la  faihe    ]plulofophie  ^  &  â^ 
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laquelle  on  peut  ramener  Itfs  idées 
de  ceux  qui  fe  font  le  plus  appli- 

[ués  à  connoître  le  fyftcme  général 

Le  la  matière. 

Il  paroît  conftant ,  dit  Defcartes ,  Prîncîp 
que  u  matière  de  tous  les  corps  du  de  philo£ 
monde  eftla  même,  divifible  enP^^'î**^^ 
une  infinité  de  parties  &  déjà  di-  ^^'  . 
vifce  en  effet,  qui  fe  meut. d'un 
mouvement  circulaire ,  &  qui  con- 
ferve  en  général  la  même  quantité 
de  mouvement  (  refpedivement  i 
fa  mafle  ).  Quant  aux  difFérens 
phénomènes  qui  peuvent  en  réful- 
ter ,  c'eft  à  l'expérience  à  nous  en 
inftruire,  &  à  nous  apprendre  en 
quelque  forte  le  grand  lecret  de  la 
Nature ,  fur  lequel  nous  nous  dé- 
terminerons toujours  avec  quelque 
certitude  ,  tant  que  nous  aurons 
l'expérience  pour  guide.Onne  peut, 
ajoute-t-il  plus  bas,  donner  une 
idée  plus  (impie ,  plus  aifée  à  com- 
prendre ,  &  plus  probable  des  prin- 
cipes des  chofes.  Ainfî  quand  même 
l'hypothèfe  feroit  fauflfe ,  elle  n'en 
feroit  pas  moins  utile  pour  indiquer 
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au  moins  la  route  qui  condu 
vérité ,  fuppofé  qu'il  foit  ] 
d'y  arriver. 

On  doit  s'en  tenir  à  ces  pr 
généraux  avec  d'autant  p! 
confiance  ,  qu'ils  fervent  a< 
beau  à  ceux  qui  veulent  p 
dans  le  fanduaire  de  la  ^! 
en  les  perdant  de  vue ,  on  r 
que  s'égarer;  combien  de  c 
attachées  par  le  vulgaire  à  la 
des  corps,  &  traitées  de  c 
effentielles ,  qui  peut-être  j 
que  de  (impies  accidens ,  d< 
difications  produites  par  un 
étrangère  &  totale.  Un  roi  c 
après  une  longue  fuite  de 
cnes  &  d'obfervations  faite 
le  climat  brûlant  qu'il  ha 
décida,  d'accord  avec  fes  Tal 
(\ae  l'eau  étoit  toujours  & 
uellement  fluide  ,  vérité  qi 
regarda  comme  démontrée  à 
&  dont  peut-être  il  n'y  eft  p 
mis  de  douter.  Mais  fi  le 
obfervateur  &  fes  échos  les 
poins  euffent  gravi  fur  le  i 
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des  montagnes  d' Ava ,  voifines  de 
fon  royaume,  ils  euflent  vu  que 
toutes  leurs  obfervations  n'étoieuc 
plus  appliquables  à  un  autre  climat 
que  celui  qu'ils  habitoient.  Si  Ion 
confulte  les  habitans  des  terres 
Polaires ,  l'eau ,  répondront-ils ,  eft 
uncryftalfufible,  une  pierre  tranf- 
parante,  que  la  moindre  fermen- 
tation peut  diffbudre,  mais  qui 
naturellement  dure  ne  devient 
fluide  que  par  un  effet  de  la  chaleur. 
Ainfi  chacun  juge  de  la  nature 
d  une  chofe  par  ce  qu'il  esi  apper- 
çoit  communément ,  &  prend  pour 
des  qualités  effentielles  les  denors 
fous  lefquels  il  a  coutume  de  la 
voir.  Or  des  deux  états  dont  l'eau 
fe  montre  fufceptiblè ,  aucun  ne 
lui  eft  elfentiellement  propre  ;  elle 
coule  agitée  par  les  particules  du 
fluide  ignée  qui  font  renfermées 
entre  les  interftices  des  molécules 
dont  elle  eft  formée,  l'évaporation 
de  ces  particules  de  feu  la  convertit 
en  glace,  ainfi  cjue  nous  l'explique- 
rons dans  la  fuite  de  cette  Hiftoire. 
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La  même  matière  eft  donc 

un  folide  ,    tantôt  un  liquic 

morceau    de  glace   pefant, 

dur  &  tranfparent,  la  neij 

couvre    les  campagnes ,  la 

qui ,  dti  fond  d  un  vafé  éc 

par  le  feu ,  s'élève  dans  les  ai 

font  que  de  Teau  :  ce  flui 

montre  fous  mille  formes  di: 

tes.  Quoi  de  plus  dur  que  1 

cependant  une  mafle  de  ce 

eft  mife  en  fufion  par  le  feu. 

mot  il  n'eft  point  de  corps  ; 

qui  ne  puiffent  cefler  de  l'être  ; 

de  corps  durs  qui  ne  puiffe 

venir  fluides.  Ces  modificatL 

tiennent  donc  pas  à  l'eflenc 

mitive   de   la  matière ,   ell 

fubfîfter  fans  elle  comme  ave 

Toutes  les  maffes  que  l'on  ci 

plus   pefantes  peuvent  deve 

gères.   L'expérience    &    la 

démontrent  encore    que  ces 

qualités  ne  font  ni  l'une  ni 

effentielles  à  la  matière.  U 

de  marbre  réduit  en  pouffic 

vient  le  jouet  des  vents ,  fai 


de  VAir  6l  des  Météores.  43 

les  molécules  dont  il  étoit  compofé 

perdent  rien  de  leurs  qualités  pro- 

pi^s.  Si  Tart  imitateur  de  la  Nature 

entreprend  de  les  réunir,   il   leur 

tend  quelque   folidité  &  quelque 

dureté  :  la  matière  en  eft  la  même. 

Tordre  feul  eft  change,  &  ce  n'eft 

plus  du  marbre. 

Si  certaine  modification  déter- 
minée étoit  eflentielle  à  la  matière, 
rien  ne  feroit  capable  de  l'en  dé- 
pouiller ,  &  nulle  autre  ne  pourroit 
la  remplacer  ;  mais  comme  c*eft  la 
feule  tranfpofition  des  parties  des 
corçs,  VaccroiflTement  ou  la  dimi- 
nution de  leur  nombre  qui  fait 
difparoître  ces  formes  vifîbles ,  elles 
ne  font  donc  pas  nécefTaires  à  la 
matière ,  toute  modification ,  toute 
figure  lui  eft  donc  accidentelle.  Il 
en  eft  de  même  du  mouvement  ; 
la  matière  ne  le  defire  pas  plus  que 
le  repos,  parce  qu'elle  eft  égale- 
ment propre  à  ces  deux  états.  Sans 
I  ceflTer  d'être  la  même  elle  peut ,  ou 
I  tefter  immobile ,  ou  céder  aux 
caufes  du  mouvement ,  fans  avoir 
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droit  de  fe  choifir  une  modif 
plutôt  qu'une  autre;  elle  n 

Sue  conferver  celle  qu'elle  a 
-e  mouvement  de  la  matic 
changemens  de  modificatic 
formation  des  corps  qui  en  r< 
annoncent  donc  une  caufe  r 
indépendante  de  la  matière 
lui  eft  fupérieure.  Sans  cett< 
aucun  être  ne  pourroit  fortir 
preiTiier  état ,  ou  s'il  en  i 
ce  feroit  pour  troubler  Tord 
bli  par  la  fuprême  Intellige: 
tejetter  la  matière  dans  Ion 
chaos.  L'art  merveilleux  < 
f angerneflt  de  la  matière  de 
nouvellement  des  corps  dcc 
main  fçavante ,  &  un  ouvi 
telligent  qui  feul  a  feu  rafl 
CQS  particules  éparfes ,  & 
entre  les  combinaifons  fan 
bré  dont  elles  étoient  fufcej 
telles  ou  telles  déterminéme 
fe  renouvellent  par  les  mêm 
fes ,  avec  les  mêmes  propri< 
fous  les  mêmes  formes ,  des 
molécules  indiffolubles  Se  i 
blés. 
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§'  V. 

Sentiment   des    Anciens  fur 
VÊlément. 

Les  modernes  en  admettant  une 
matière  unique  ,  un  feul  élément 
fenfîble  par  quelques  modifications 
générales ,  fubdivifées  enfuite  dans 
une  multitude  de  formes  particur 
lières ,  n'ont  rien  avancé  de  nou- 
veau: les  ariîlens  Tavoient  confî- 
déré  de  même ,  &  on  ne  trouve 
entr'eux  ,  d  autre  différence  ,  que 
dans  la  manière  de  s'expliquer;  les 
modernes  l'emportant  en  ce  point 
fur  Us  anciens. 

Anaximène  ,  dit  Cicéron  {a)  , 
prétend  que  l'air  eft  Dieu,  qu'il 
eft  'produit ,  qu'il  eft  immenfe  & 
infini  ,   &  qu'il    eft   toujours    en 


ia)CicerodeNaturaDeoTum.  i.  i.  art» 
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mouvement.  Qu'a  voulu  indiquer 
par-là  ce  philofophe  ?  finon  qu'il  ne 
reconnoiflbit  qu'un  feul  élément  , 
une  matière  unique  dans  l'univers  j 
opinion  qu'il  avoir  prife  d'Anaxi- 
mandre  fon  maître  ,  qui  n'admet- 
toit  qu'une  fubftance  unique  &  in- 
finiment étendue.  Pour  lui  donner 
un  air  de  nouveauté  ,  pour  s'ériger 
au  moins  en  apparence  en  créateur 
d'un  nouveau  fyftême  ,  &  aflîgner 
un  nom  particulier  à  cette  mbf- 
tance  j  il  dit  que  c'étoit  l'air ,  comr 
me  Thaïes  avoir  prétendu  que  c'é- 
toit l'eau  ,  il  en  fit  même  l'effence 
de  la  divinité.  Ayant  obfervé  que 
l'air  eft  toujours  eft  mouvement, 
qu'il  occupe  un  efpace  immenfe  , 
qu'il  pénètre  par-tout  ,  que  nous 
ne  vivons  qu'en  le  refpirant  j  Axi- 
mène  eut  au  moins  autant  de  rai- 
fon  de  conclure  que  les  attributs 
divins,  tels  que  l'immenfité ,  l'in- 
finité ,  &  le  mouvement  perpétuel 
conyenoient  a  l'air ,  que  Talés  en 
avoir  eu  de  les  attribuer  à  l'eau. 
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Ces  philofophes  ne  confidéroient 
[a)  comme  nous  l'élément  que  dans 
ion  état  aduel.  Ainfî  ,  donc  Axi- 
mène  que  je  cite  ici  feul  pour  tous 
les  anciens ,  raifonnant  fur  la  ma- 
tière dans  fon  fécond  état,  lorfqu'elle 
eutpaflfé  du  chaos  à  une  forme  dé- 
terminée ,  dit  que  d'abord  elle  de- 
vint air ,  que  par  conféquent ,  l'air 
qui  comprenoit  alors  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  matière  étoit  infini ,  & 
que  l'air  n^odifié  produifit  la  terre, 
l'eau  &  le  feu  ,  d'où  fe  formèrent 
enfuite  tous  les  êtres  particuliers. 

Ce  fyftême,  comme  l'on  voit,  ren- 
tre tout-à-fait  dans  la  manière  dont 
les  modernes  ont  imaginé  les  mo- 
difications différentes  de  l'élément. 
On  ne  peut  reprocher  aux  anciens 
''ue  la  folle  idée  d'en  avoir  fait  un 


ieu ,  &  de  l'avoir  regardé  comme 
une  fubftance  éternelle,  ainfi  que 
le  mondent  Mais  c'étoit  l'ufage  de 
ces  temps  reculés, on rifquoitbeau- 


(a]  Remarques  fur  la  Théologie  des  phi- 
lofophes Grecs ,  par  M.  l'Abbé  d*Olivc«, 
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coup  moins  de  propofer  de  nou- 
velles divinités  au  culte  public  , 
que  de  n'admettre  qu'un  feul  Etre 
Souverain  &  maître  de  l'univers. 
Ecartant  donc  ce  que  cette  théo- 
logie peut  avoir  d'abfurde  d'avec 
ce  que  la  phyfîque  préfente  de  rai- 
fonnable ,  on  y  retrouve  des  vues 
faines  Se  juftes ,  on  y  voit  la  dif- 
tindion  dç  l'élément  modifié  tel 
que  nous  l'admettons.  On  y  recon- 
noît  fur-tout  l'adion  de  ce  fluide 
fubtil ,  l'éther ,  que  l'on  peut  ap- 

{>eller  l'ame  matérielle  du  monde  > 
e  principe  fécond  de  la  reproduc- 
tion des  êtres  &  de  toutes  les  mo- 
difications ,  tant  générales  que  par- 
ticulières dont  l'élément  eft  fufcep- 
tible. 

Saint  Auguftin  nous  a  confervé 
à  ce  fujet  un  partage  admirable  de 
Varron,  qui  développe  en  peu  de 
mots  les  myftères  les  plus  fecrets 
de  la  haute  phyfique.  L'éther,  fé- 
lon lui,  eft  l'ame  du  monde,  dont 
la  force  s'élevant  jufqu'aux  aftres 
forme  les  dieux  ,  ce  qui  pénètre 

dans 
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dans  la  tçrrç  donne  l'exiftence  à  la 
déefle  Tclfus  ,  ce  qui  s'en  échappe 
8ç  ic  répand  dans  la  mer  &ç  coate 
retendue  des  eaux ,  devient  le  <lieu 
Neptune  {a)  :  voilà  en  raccourci  le 
tableau  de  Télément ,  de  la  mafle 
entière  de  la  m^^tière  mife  en  mou- 
vement ,  les  aftfres  formés ,  la  terre 
fertilifée  &  peuplée ,  ainfi  cjue  To^ 
céan  d'une  multitude  d'invidus. 

Eij  réfléchiflant  fur  l'énergie  de 
ce  paffage ,  on  voie  qu'ai  moins 
pour  les  faits  généraux  ,  pour  les 
Ipinds  principes,  les  anciens  avoient 
Portc*leurs  vues  bien  loin,&  que 
lesnoms  deleurs  divinités ,  n'étoient 
pour  les  plus  fenfés  d'entr'eux ,  que 
les  différens  effets  de  la  nature  ex-^ 
primés  par  des  termes  particuliers 


(  a  )  JEîhera  porrô  animum  ejus  (  munii  ) 
fXcujus  vi  quœ  pervenit  ad  afira^  igfam 
Çfioque  facereDeos,  typer  ea  quoi  in  ter* 
fsm  permeat ,  deam  Tellur^m  :  duoioutçm 
biie  permeat  iji  mare  (uque  Occeanum  » 
icun  ejfe  Neptunump . ,  .  Aug.  de  çivitatc 
©ci.  1.  7-o-*5-  ^. 
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qui  ne  préfentoient  rien  aux  phi- 
lofophes  que  de  fimple  &  de  précis  , 
itiais  que  la  fuperftition  des  peu- 
ples avoir  accablé  fous  une  mafïe 
énorme  d'idées  plus  extravagantes 
les  unes  que  les  autres. 

Il  eftbien  vrai  que  fouvent  les 
anciens  fe  font  exprimés  d'une  ma- 
nière (i  obfcure ,  que  l'on  peut  dou- 
ter s'ils  ont  bien  conçu  ce  qu'ils 
cntreprenoient  d'expliquer.  Peut- 
être  avoient-ils  dès  lors  l'art  de 
fubftituer  des  termes  myftérieux  & 
vuides  de  fens  à  des  idées  claiillk 
&  diftin6fcesj  c'eft  ce  qui  fait  que 
chacun  croit  encore  avoir  raiion 
d'appuyer  fon  fyftême  de  leur  au- 
torité. Ariftote  dont  la  doéfarine  a 
fi  long-temps  régné  dans  tout"  l'u- 
nivers inftruit,  dont  le  nom  a  re- 
pris ,  dans  ces  derniers  temps ,  une 
çonfîdération  nouvelle  ,  imaginoit 
une  matière  première  qui  par  elle- 
même  n'a  pomt  de  forme  propre , 
qui  eft  indifférente  à  toutes  les  for- 
mes ,  mais  qui  tend  à  toutes.  Se- 
lon lui-,  la  forme  efl:  une  qualité 
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qui  fpccific  la  matière,  &  qui  dé- 
termine, chaque  portion  de  ce  tout 
indécis.  Arbitre  de  chaque  être  par* 
ticidier ,'  elle  feule  le  conftitue  ce 
qu'il  eft  :  mais  née  de  la  matière, 
elle  ne  peut  fubfîfter  fans  elle ,  elle 
ne  furvit   pas  à  la  diflblution  du 
corps  qu'elle  modifie.  Il  admet  la 
tnatière  &  la  forme  comme  deux 
principes  qui  fe  fuppléent  récipro- 

3uement  ce  qui  manque  à  chacun 
'eux.  Il  les  unit  indivifiblement , 
1^  matière  reftant  fubordonnée  à  la 
forme:  car  c'eft  celle-^ci,  qui ,  dif- 
ï^fant  i  fon  gré  de  toutes  les  par- 
ties de  cette  matière  commune ,  en 
fabrique  des  corps,  les  façonne,  les 
wîeur ,  pré/ide  à  leur  arrangement 
avec  toute  la  faeeffe  de  Tmtelli- 
îence  la  plus  éclairée.  Encore  un 
>as ,  &  le  père  de  l'ancienne  phi- . 
ofophie  arrivoit  au  fanâuaire  de 
a  vérité  :  il  répandoit  la  plus  vive 
ttmière  fur  fon  fyftême  ,  s'il  eut 
reconnu  un  Etre  fuprcme  qui  im- 
primoit  par  des   loix  confiantes  à 
chaque  partie   de  la  matière  >  la 
Ci) 
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forme  des  corps  à  la  compofîtîôn 
defquels  elle  étoit  deftinée.  Mais 
en  érigeant  fes  formes  fubftantiel- 
les  ,  fes  qualités  occultes,  fes  pro- 
priétés cachées  en  'autant  de  divi- 
nités ou  de  caufes  premières  &  né- 
ceffaires  ,  il  çft  relié  dans  robfcu- 
rite  profonde  ,  où  il  femble  qu  il 
ait  voulu  envelopper  fa  doârine  i 
fi  Ton  peut  appeller  doftrine  ,  un 
fyftème,  qui  loin  d'éclairer  Tefprit, 
le  répaît  de  termes  inintelligibles , 
&  jette  de  nouveaux  nuages  fur  I«s 
queftions  qu'il  fe  propole  d'expli- 
quer. 

Si  les  chofes ,  quant  à  ce  grand 
objet,  ne  font  pas  éclaircies  davan- 
tage ,  s'il  eft  a  préfumer  .qu'elles 
confervéront  toujours  une  partie 
de  leur  obfcurité  primitive  ,  c'eft 
que  difficilement  on  pourra  rafTem* 
bler  un  affez  grand  nombre  de  faits 
pour  nous  les  repréfenter  dans  un 
détail  qui  nous  en  apprenne  toutes 
les  circonftances  effentielles  ;  l'or- 
dre général  ne  fera  jamais  affez  con- 
nu^ il  faudra  ^'qxi  tenii*  à  des  ob- 


&  Pj4zr  &  des  Météores.  53 

fervations  particulières ,  &  Vj^ffii- 
rer  l'idée  que  Ion  doit  fe  faire  du 
grand  fyfteme  de  la  nature ,  de 
cette  modification  univerfelle  de  la 
matière.  On  n'aura  même  jamais 
une  connoiflance  parfaite  de  la  na- 
ture des  corps  organifés  &  vivans. 
11  eft  dans  cette  étude  des  myftères 
impénétrables ,  &  qui  fe  refufenc 
i  toute  la  fagacité  de  Tefprit  hu- 
main. Il  eft  trop  borné  pour  em- 
btafler  l'innombrable  multitude 
d'effets  que  produifent  toutes  les 
combiiftifons  poflibles  des  parties 
de  la  matière. 

§.  VI. 

'^Stnt  général  y  principe   de 
toute  modification. 

La  Nature  femble  manifefter  par- 
tout 3  quel  eft  cet  agent  général , 
principe  de  toute  modification.  Les 
Mdtns  l'ont  connu  &  en  ont  par- 
lé. Us  en  ont  fait  un  cinquième 
Ciij 
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élém^t  auquel  ils  ont  afligné  nm 
place  déterminée.  Ils  ont  dit  quô 
commençant  où  notre  atmofpherè 
fe  termine ,  il  occupe  toute  reten- 
due des  cieux.  Dans  la  région  fu- 
périeure  de  l'air  où  le  feu  fe  porte, 
^NatuTé^^^^  Sénèque*)  il  femble  y  être 
œji.  l.  u  ^^fiï^^  P^  la  chaleur  de  l'érher  qui 
eft  au-deflTus  :  car  à  jujger  par  ana- 
logie, il  paroît  néceflaire  que  Té- 
ther  inférieur  foit  d  une  qualité 
approchante  de  celle  de  Tait  Supé- 
rieur ,  &  que  cekii-ci  rte  diffère 
pas  beaucoup  de  Téther  infiérieur  , 
parce  qu'il  n'eft  pas  dans  la  nature 
de  paner  tout  d'un  coup  à  des  çx- 
cts  oppofés,  ç'eft  ce.  qui  fait  que 
le  voifînage  confond  tellement  leurs 

Jlialités',  que  l'on  pourroit  pren- 
re  l'air  fupérieur'pour  Téther  in* 
férieur; 

Il  n'eft  ^as  queftion  de  difcuter 
ki  la  vérité  de  la  fpéculatibn  du 
pKilofophé  de  Rome ,  il  nous  fiiF- 
fit  *qu:^il  ait  reconnu  l'éther ,  pour* 
la  matière  la  plus  fubtile  &  la  plus 
aâive  j   s'il  n'a  pas  parlé  de  fes 
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effets  ,  c'eft  qu'il  les  a  confondus 
avec  ceux  de  lair ,  le  reconnoiflant 
néanmoins  pour  beaucoup  plus  pur 
&  plus  léger ,  &  formant  une  zone 
qui  entouroit  le  monde  ,  &  qui 
commençoit  au-deflus  de  la  région 
fiipérieure  de  ratmofphère.  C'eft 
{ans  doute  cette  idée  qui  détermi- 
na la  plupart  des  phyficiens  à  regar- 
der Téther  comme  la  matière  qui 
remplit  cet  efpace  indéfim  qui  s'é- 
tend de  la  terre ,  aux  extr&nités  de 
la  fphère  célefte.  Des  obfervations 
plus  eiades  leur  apprirent   encore 

Îaie  cette  matière  e(t  d'une  nature 
fabtile  ,  qu'elle  pénètre  l'air  Se 
les  autres  corps.  Us  la  confidérèrent 
donc  comme  l'état  le  plus  parfait 
de  la  première  modification  de  l'é- 
lément dont  elle  eft  diftinguée  par 
ià  ténuité  ,  fon  aftivité ,  &  les  aur 
très  propriétés  qui  en  réfokent.  Pro- 
priétés qui  étonnèrent  les. anciens, 
an  point  de  leur  faire  croke  que 
c'ctoit  un  cinquième  élément ,  d'u- 
ne matière   plus  fubtile .,  &  plus 
fpiritueufe  que  toutes  les  fubttaor 
Civ 
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ces  connues  5  auquel  on  ne  peut  àf- 
tribuer  ili  poids  ,  ni  étendue  pro- 
prement dite ,  &  n'eft  fenfible  que 
par  fon  adion.  Tel  eft  en  gros  le 
xéfultat  de  ce  que  les  anciens  onr 
*dit  &  penfé  fur  la  matière  éthérce» 
Nous  verrons  que  fi  dans  la  fuite 
des  temps  on  s'eft  explique  â  ce  fu-* 
jet  d'une  manière  plus  précife ,  oh 
n  a  fait  que  mettre  leurs  idées  dans 
un  plus  beau  jour  fans  prefque  j 
rien  ajouter  de  nouveau.  Les  an- 
ciens, moins  fûrs  de  la  vérité  de 
leurs  obfervations  que  les  moder- 
nes,  parce  que  les  moyens  de  les 
conftater  en   les    comparant    leur 
manquoient ,  craignirent  toujours 
de  s'expliquer  trop  clairement.  Us 
s'enveloppèrent  d'une  obfcuritémy- 
ftérieufe  ,  &  ne  laiflèrent  pas  le 
flambeau  de  la  Nature  briller  de 
tout  fon  éclat,  parce  que  peut-être , 
ils  ne  pouvoient  pas  le  fuppotter 
eux-mêmes. 

Le  reftaurateur  de  la  vraie  phî- 
lofophie  ,  le  célèbre  Defcartes,  ne 
fit  que  n;iettre  de  la  méthode  éaios 
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la  plus  grande  partie  de  leurs  ob- 
fervatîons ,  il  ne  tenta  de  nouvelles 
découvertes    que   fur  celles    qu'il 
trouva  faites.  Ses  difciples  ont  pouf- 
fé plus  loin  encore  la  carrière  qu'il 
leur  avoir  ouverte.  Ils  ont  vu  com- 
me lui  qu'il  y  avoit  dans  la  Nature , 
une  matière  beaucoup  plus  fubtile 
que  l'air  même  le  plus  pur  ,  qui 
agit  fur  l'air ,  qui  traver fe  tous  les  au- 
ttes  corps  ,  qui  eft  répandue  dan^ 
toutes  les  parties  de  l'efpace ,  &  qus 
peut  produire  tous  les  phénomènes 
delà  Nature,  ji  »  Notre  atmofphère , 
»>  dit  l'illuftre  auteur  de  l' Antilucrè-     ^  ^ 
»  ce  ,  eft  pénétrée  d'un  fluide  très- 
»  fubtil ,  qui  mû  fans  ceffe  &  tou- 
»>  jours  divifible  ,  eft   en  quelque 
»  forte  lair  de  l'air  même  j  mer- 
«  yeilleufe  fubftance ,  chef-d'œuvre , 
»>  inftmment  d'une  induftrie  fouve- 
»  taine ,  invifible  comme  la  main 
»  qui  l'emploie  ,   il  échappe   aux 
»  tens  ,  &  ne  fe  montre  qu'à  l'ef- 
»prit,  c'eft  la  partie  la  phis  déliée 
»  ae  l'éliment ,  la  fleur  de  la  ma- 
»  tière ,  le  fang  répandu  dans  toutes 
Cv        ^ 
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5>  les  veines  de  ce  corps  immenfe  , 
99  diftribué  dans  toutes  les  parties 
y»  de  ce  vafte  univers  ,  il  en  eft  la 
99  vie  &  Tame ,  fans  lui  la  Nature 
y>  n  auroit  aucune  beauté  99.  Ainfi  ^ 
robfervatlon   &   Texpérience  téu- 
nies  ont  fait  connoître  ce  fluide  ful>' 
til   &  élaftique  ,  qui  pénètre   tous 
les  corps  avec  une  rapidité  incon* 
cevable  j  que  fa  ténuité  ,  fon  aâd- 
vité  &  fon  clafticité  répandent  dans 
tout  l'univers  j  quoiqu'il  foit  iné- 
galement diftribué  dans  les  diffé- 
rens  corps  à  proportioâ  de  leor  den- 
iîté^  plus  ils  font  denfes ,  moins  ils 
ont  de  porres,  &  plus  Téther  qu'ils 
contiennent  eft  rare  ;  au  contraire  , 
plus  ils  font  rares  &  plus  il  y  eft 
abondant  &  adtif  >  enforte  qu'il  eft  le 
plus  denfe  qu'il  puiffe  être  dans  TeC* 

£ace  le  plus  approchant  du  vuide  & 
j  plus  rare  dans  l'or ,  qui-eft  le  corps 
te  plus  denfe  que  nous  connoifliôns. 
JEnfin ,  TadHon  de  ce  fluide  eft  te 
mouvement  même  répandu  dans  la 
Nature ,  par  lequel  les  corps  font 
produits  y  confetyésy  détruits  Se  re« 
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nouvelles  ,  par  lequel  exiftent  tous 
les  phénomèpes.  Son.  adion  eft  la 
même ,   par   rapport  à  toutes   les 
produâions  de  la  Nature  :  ne  fem- 
ble-t-H  pas  que  .renfermé  dans  IcJ 
fein  de  la  terre  ^  dans  ces  retraites 
obfcures  deftinées  aux  premiers  pro- 
grès de- la  végétation  ,  fbn  aftivité 
vivifiante  fe  fubdivife  également 
dans  tous  les   germes    multipliés 
quelle  anime  ,  qu  elle  foutient ,. 
Qu'elle  développe  ?  ils  fuivent  tous 
la  direftion  qu  il  leur  imprime  :  Far- 
bre  majeftueux  dui  cache  fa  tète 
dans  les  nues ,  dont  les  branches 
multioliées  forment  une  pyramide 
régulière,  qui  a  pour  baze  fes  raci-i^|^ 
nés  mhmes  ,  d'où  tire-t-il  cette  di- 
reflîoa'?  qui  eft-ce  qui  difoofe  fes 
parties  dans  ce  bel  ordre  ?  (i  ce  n'eft 
ce  fluide  qui ,  circulant  dans  toutes 
fes  fibres  ,  &  qui  tendant  toujours 
à  s'élever,  emporte  dans  fon  mou- 
vement de  direftion  ,  cet  arbre  & 
tous  les  corps  vivans  &  organisés, 
dans  lefquels   il  exerce  librement 
ion  aAion, 

Cvj 
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§.  VIL 

Éther  ou  màtilre  fuhtilt }  fon 
aSion  univcrfcUc. . 

En  admettant  cette  matière  fub- 
tile  comme  le  |>rincîpe  du  mou- 
vement  &  de  toutes  les  modifica- 
,tîons  de  Tclément,  les  phiiofophes 
modernes  n'ont  pas  prétendu  don* 
ner  une  nouvelle  exiftence  aux  qua* 
lités  occultes  ,  aux  formes  fubftan-' 
tielles,  &  aux  autres  rêveries  de 
racole  des  Petipat;éticiens  qui  ,  i. 
#  Texemple  d' Ariftote  ion  chef,  a  tou-^ 
jours  eu  la  reflTource  d'imaginer  des 
termes  barbares  &  vuides  de  fens  , 

Î)our  exprimer  les  caufes  &  les  cf-^^ 
ets  dont  elle  ne  pouvoit  pas  don-** 
ner  une  explication  fatisfaifanté» 
Aînfi  5  de  ce  que  parmi  quantité 
de  principes  &  de  qualités  arbi- 
traires ,  elle  a  admis  une  matière 
fubtile  dont  elle  avoit  néceffaire- 
ment  conçu  l'idée ,  pour  peu  qu'ejle 
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eût  réfléchi  fur  le  fpeébcU  de  k 
Nature  ,  il  ne  s'enfuir  pas  que  dans 
l'hiftoire  de  la  phyfîque  moderne  ^ 
on  ne  doive  pas  même  en  confer- 
ver  le  terme. 

Marière  fubtile  y  éther ,  premier 
élément  de  Defcartes ,  fluide  éthcré 
qui  pénètre  les  corps ,  agent  invifi- 
ble ,  caufe  d'une  infinité ,  &c  peut- 
être  de  tous  les  phénomènes  qui 
frappent  nos  fens ,  matière  éleftri- 
Que  eafin ,  voilà  à  peu  près  les  dif^ 
lérentes  dénominations  ibus  lef- 
quelles  on  peut  faire  co^noître  la 
matière  fubtile,  &  qui  tofttes  n'ont 
qu'un  même  objet ,  ne  défignent 
qu'un  même  agent ,  dont  une  infi- 
nité d'expériences  nous  découvrent 
ladivité  &  l'exiftence. 

Si  les  loix  du  mouvement  de  ce, 
ttde  nous  étoient  connues ,  il  n'eft 
pas  douteux,  dit  M.  de  Mairan  {a) , 
qu'elles    ne  nous  inftruififlent  fur 
les  raifons  d'un  très-grand  nombre 

(  a  )  Préface  du  Traité  it  la  formatioot 
de  la  glace. 
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de  phénomènes  que  les  expériences 
ne  nods  repréfentent  que  très-im-, 
parfaitement.  Le  méchanifme  de  la 
Nature  ne  nous  eft  fi  caché ,  que 
parce  qu'il  s'opère  par  ce  fluide 
lubtil  &  invifible ,  quoique  répandu 
par-tout.  Et  quand  même  on  n'^d- 
mettroit  cet  agent  univerfel  que 
comme  rhypotnèfe  la  plus  ptoba- 
ble  ,  on  ne  peut  pas  douter  que 
Ton  en  tirât  de  grands  avantages 
pour  la  perfeâion  de  nos  dkknoiÇ- 
lances  phyfiques.  Ceft  le  moyen 
qu  onteiMlôyé  les  plus  grands  phi-' 
lofophes /lorfqu'ils  ont  voulu  rap-. 
porter  à  un  caufe  intelligible  les 
effets  généraux  de  la  Nature.  M. 
Newton  a  admis  TaAion  de  ce 
fluide  adif ,  élaftique  ,  infiniment 
fubtil,  de  cet  éther  répandu  da^ 
les  cieux  &  fur  la  terre ,  &  travéP 
fant  librement  les  pores  de  tous 
les  corps  ;  il  n  y  a  pas  même  d'au- 
tre moyen  de  concevoir  &  d'expli- 
quer comment  les  corps  agiflent 
les  uns  fur  les  autres  fans  fe  tou- 
cher j  il  eft  nécefîaire  qu'un  agent 
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intermédiaire  fupplée  a  Timpulfion 
médiate ,  &  oj)cre  le  même  effet. 
Plas  nous  examinerons  cette  hypo- 
ihèfe ,  plus  nous  la  trouverons  con- 
(bnû  aux  loix  de  la  philofophie 
la pfe faine,  nous  verrons  quelle 
ramène  nos  recherches  aux  notions 
les  plus  fimples  &  les  plus  claires, 
d'après  les  faits  6c  Tinfpeftion  ré- 
fléchie de  la  Nature.  Attachons- 
nous  donc  à,  la  mettre  dans  un  jour 
encore  plus  favorable  ,  &  faifons 
voir  que  les  différentes  explications 
qu'on  lui  donne  fe  réduifent  tou- 
tes au  même  fens ,  Se  que  s'il  jr  a 
quelque  difpute  à  ce  fujet  elle  n'eft 
que  de  mots. 

Quelques  philofophés  qui  ont  eC- 
%c  de  rajeunir  une  opinion  très- 
ancienne  ,  &  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  ,  ont  regardé  l'éther  , 
comme  la  partie  cfe  Tair  la  pl\^s 
pure ,  dégagée  de  tout  miafme  ,  Se 
de  toute  exhalaifon  j  (  ce  qui  le  dif- 
tingue  abfolument  de  lair  ,  ainfî 
que  nous  le  prouverons  ailleurs  ) 
c'efl  la  fubftaïKe  la  plus  tenue  >  h, 
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plus  parfaitement  fluide  qui  exifte 
d^ns  la  Nature.  Infiniment  plus  ful> 
til  &:  plus  aétif  que  Tair  groffier 
dans  lequel  nous  vivons  &  ^ue 
nous  reipirons ,  il  occupe  la  rénon 
fupérieure  de  lair ,  il  peut  si^Reit- 
dre  à  l'infini  au-deflus  de  Tatmo^ 
pKère,  mais  il  paroît  évident  qu*il 
forme  autour  d'elle  un  fécond  cer- 
cle qui  l'environne  de  tous  les  cô* 
tés ,  &c  dont  on  a  toujours  reconna 
l'exiftence  fous  le  nom  de  matière 
fubtile  ^  principe  fecondaire  du 
mouvement  général  de  la  Nature  y 
&  que  les  expériences  de  Féleôri- 
cité  nous  ont  appris  fe  trouver  par- 
tout &  dans  tous  les  corps. 

Après  ce  confentement  général , 
on  ne  conçoit  pas  comment  le  doc- 
teur Freind  a  ofc  taxer  d'erreur , 
ceux  qui  admettoient  dans  la  Na- 
ture pour  principe  agiffant  ,  ce 
fluide  très-fubtil  ,  prétendant  que 
l'on  ne  pouvoit  dire  quelle  étoit 
la  caufe  qui  lui  donnoit  &  lui  con- 
fervoit  ce  mouvement  continuel 
qu'on  lui  fuppofe.  Mais  on  peut 


de  V Air  6f  des  Météores.  6^ 
lui  répondre  avec  le  P.  Mallebran- 
che  {a) ,  que  les  molécules  de  Té- 
ther>  font  comme  autant  de  petits 
amas  de  matière  extrêmement  agi- 
tée ,  ou  plutôt  comme  autant  de 
ballons  ic  de  petits  tourbillons  d'un 
fluide  encore  plus  fubtil ,  qui  tour- 
nent autour  de  leur  axe  avec  une 
rapidité  indéfinie.  Ceft  la  force 
que  ces  molécules  tirent  de  cette 
agitation  pour  fe  dilater ,  &  pour 
repouffer  autant  au'elles  fontpouf- 
fées  ,  que  Ton  doit  appeller  leur 
teflbrt.  Or ,  il  eft  confiant  par  mille 
expériences  que  la  matière  fubtile 
a  du  reffort ,  il  faut  donc  qu  elle 
ait  un  mouvement  d'où  elle  tire  fa 
force  élaftique ,  &  il  njr  en  a  point 
d'autre  que  Ion  puiffe  concevoir 
comme  capable  de  lui  affurer  ce^te 
propriété  que  le  mouvement  de  ro* 
tatiohfur  un  axe  ou  autour  d'un  cen- 
tre. Si  l'on  va  plus  loin ,  &  que  Ton 
demande  quelle  eft  la  première  cau- 


(û)  Voyez  le   i^e.  éclaîrciflcment  fur 
larcckcrchcdclayéxUé,  Paris I  lyix* 
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fe  naturelle  qui  communique  c 
mouvement  de  dotation  aux  moh 
cules  de  la  matière  fubtile ,  ne  peui 
on  pas  répondre  qu'elles  le  reçoi 
vent  de  laftion  immédiate  du  fe 
leil ,  principe  le  plus  fenfible  di 
mouvement  répandu  dans  le  mon 
de  ?  Et  poluquoi  encore  ne  pas  rc 
Connoître  dans  ce  mouvement  gé 
lierai  de  l'univers  >  la  main  puii 
fan  te  de  l'Etre  fuprème  qui  a  im 
ptimc  à  ce  fluide  aétif,  cet  attribu 
merveilleux  &  inaltérable  ?  Ce  flu 
de  que  les  chymiftes  Se  la  plupai 
des  phyficiens  appellent  efprit  uni 
verfei ,  fluide  moteur ,  miniftre  ac 
tif  •&  infatigable  de  Tintelligenc 
divine  ,  dont  il  s'eft  fervi  pour  dé 
brouiller  le  cahos  ,  donner  Texif 
teilbe  à  l'univers ,  animer  leS'  plu 
parfaits  de  fes  ouvrages ,  &  dont  i 
fe  fert  encore  pour  les  conferver  S 
les  reproduire.  Ce  fentiment  à  foi 
germe  dans  les  écrits  des  plus  grand 
nommes  de  l'antiquité  j  il  paroî 
que  ce  fut  celui  de  Pythagore,  Vit 
gile^difciple  de  ce  philofophe  ci 


de  l^Atr  &  des  Météores,  ^ 

Icbre,  &:  initié  dans  les  myftères 
les  plus  fecrets  de  fa  doftrine ,  s'eft 
expliqué  a  ce  fujet  de  la  maniètô 
la  plus  énergique  »  Il  faut ,  dit-il  ^ 
«que  vous  fçachiez  que  le  ciel,  la 
jj  terre ,  là  mer ,  le  gldbe  brillant 
»  de  la  lune ,  &  tous  tes  aftres  du 
«  firmament  ont  uiie  ame  ^  cette 
))  ame  générale  répandue  dans  Tu- 
jj  nivers  eft  le  principe  du  mouve- 
ijment  de  tous  les  corps.  De -là 
j>  viennent  toutes  les  efpèces  dif» 
iiféreiiteâd^aiiimaux,les  hommes^ 
*i  les  quadrupèdes ,  les  ôifeauX ,  les 
>»  poiffons ,  ils  pofledent  tous  une 
»  portion  célefte  ,  portion  vive  & 
»  pure  de  cette  ame  univerfelle. 
})  Mais  la  matière  terreftre  dont  ils 
»  font  compofés ,  fu jette  à  Taltcra- 
»  tien ,  en  produit  aufli  dans  leur 
»  améj  tant  que  Tame  eft  emprifon- 
»  Jiée  dans  le  corps ,  elle  eft  courbée 
»  vers  la  matière  ,  &  ofFufquée  de 
»  ténèbres  [a)  ».  Ces  illuftres  anciens 
- 

Ca)Principio  c^lum  &•  tcTTos^  compo/joe 
Uquentes^ 
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G  oar  cependant  connu  qu*à  demî 
c^  priacipe ,  en  croyant  que  cétok 
le  tra.  wis  le  feu  en  à  lui-même 
l^un  pour  agir  ,  &  deftruâif  de 
£l  oamre  ,  il  anéantiroit  plutôt  ce 
fuide  univerfel  qu'il  n'en  feroit  lé 
cDofervateur  ou  le  propagateur.  Lei 
modernes  ont-ils  été  plus  loin ,  en 
voulant  le  faire  connoître  par  les 
fermes  de  minimum ,  maximum ,  Loi 
étépargnc  ?  Ce  que  Von  peut  dire, 
c'éft  que  les  uns  &  les  autres ,  eo 


Lucentemque  globum  liàiœ  ^  Titaniafte 

aftra , 
SpîTÏtus  inms   alït  :   totumque  înfufd 

perartus 
Mens  agitât  molem ,  &*  magnofe  corpotc 

mifcet  : 
lade   hominum   pecudumque   genusi 

vitœque  volantum 
Et  qu(B  marmoreo  fert  monjha  fui 

œquore  pontus. 
I^neuseft  ollis  vigor^  &  caleftlsorigo 
Seminibus  :  quantum  non  noxia  corpoT€ 

tardant  , 
Terrenîque  hebetant  anus  »  moTÎbwiia* 

que  mcmbra-  •  •  > 
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recoAnoidant  unanimement  la  réa- 
lité de  cet  efprit  univerfel  ,  ont 
icmné  dans  mille  opinions  abfur-' 
les,  lorfqu'ils  ont  voulu  en  établir 
a  nature  abftraite.  Leurs  divers  fen- 
cimens  font  \e,%  produélions  moxSr 
Qtoeufes  d'un  fentiment  confus  du 
tfiai  oui  leur  a  échappé  ,  comme 
les  idoles  des  Payens  étoient  Tex* 
prdfion  ridicule  du  fentiment  in- 
térieur qui  leur  annonçoit  un  dieu  » 
dont  ils  vouloient  rendre  Texiften- 
ce  fenfible.  Il  eft  donc  des  vérités 
fondamentales  qui  s'offrent  comme 
d'elles-mêmes  ,  aux  hommes  de 
tous  les  temps  &  de  tous  les  pays , 
qui  s'appliquent  férieufement  aux 
mêmes  iu/ets^ 

§.  VIII. 

Qualités  de  la  matière  fubtiU. 

Tout  nous  indique  que  Téther , 
ce  fluide  fi  aâ:if  &  fi  pénétrant,  eft 
ioakérable  U  incorruptible  j  hns 
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pefanreur  &  fans  légèreté  fpécifi 
que  ,  agiflant  fur  tous  les  corps 
le  trouvant  par-tout  &  confervan 
toujours  la  pureté  de  fon  eâfence 
On  ne  connoît  ,  dira-t-on  ,  riej 
d'auffî  parfait  dans  la  Nature  »  |< 
l'avoue  :  les  fens  ne  font  pas  capa- 
bles de  le  découvrir,  mais  l'étodi 
de  la  Nature  ,  fesphénomènes  &  fe 
productions  différentes  nous  dé- 
montrent l'exiftence  de  ce  Huide 
&  la  néceflîté  d'admettre  par-toa 
fon  adion. 

Elle  nous  apprend  que  les  parti 
cule^de  l'cther  ,  ou  de  la  matièr< 
fubtile ,  n'ont  ni  dureté  ni  roideur . 
qu'étant  extrêmement  déliées,  ellei 
lont  par  elles-mêmes  fufceptiblei 
d'une  divifion  qui  va  prefqu'à  Tifl' 
fini.  L'adtion  du  mouvement  con- 
tinuel qui  les  agite,  les  tenant  tou^ 
jours  prêtes  à  fe  féparer  ou  à  k 
réunir  ,  elles  peuvent  quoique  fo- 
lides ,  prendre  toutes  fortes  de  foj:* 
mes,  occuper  toute  forte  de  lieUi 
parce  que  ne  confervant  pas  tou- 
jours U  mêjne  figure  ni  la  mêmi 
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mafle,  elles  pénètrent  par-tour  & 
rempliflent  tout  efpace.  Un  exem- 
ple fimple  Se  que  l'on  peut  dire 
grolfier  ,  nous  donnera  une  idée  de 
la  manière  dont  le  fluide  fubtil  s'in- 
finue.  Dans  un  vaiflTeau  plein  de  Ùl- 
'ble  ou  de  graines  de  figure  ronde 
oa  irréguliere  y  on  apperçoit  quan- 
dté  de  petits  efpaces  y  où  la  dureté 
des  folides  ne  leur  permet  pas  de 
pénétrer.  Que  Ion  y  verfe  de  l'eau , 
ott  toute  autre  liqueur ,  elle  y  en- 
trera {ans  peine  ,  &  remplira  tous 
les  intervalles.  Mais  pourroit-elle 
$  mfihuer  dans  les  angles  que  font 
cntr'eux  ces  corps  de  figures  variées  j 
filesparticuleâ  élémentaires  dont  la 
liqueur  eft  compofée  ,  confervoient 
toujours  leur  forme  fphérique  ?  Elles 
quittent  cette  forme  ,  s'allongent , 
&  deviennent  autant  de  traits  fou- 
pies  &  déliés  qui  s'ajuftent  i  tou- 
tes fortes  de  moules.  Il  en  eft  ainfi 
de  réther,  fluide  imperceptible  , 
toujours  en  mouvement ,  répandu 
par-tout,  &  d'une  ténuité  fi  grande, 
qu'il  échap(>e  à  la  f^acité  des  ob* 
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fervateivs  les  plus  attentifs  j  il  n*eft 
fenfible  que  par  fes  effets. 

Il  eft  évident  que  tous  les  corps 
qui  peuvent  foufFrir  corruption  ou 
altération  ,  font  également  fufcep- 
tibles  de  raréfaftion  &  de  conden- 
fation.  Ces  corps  étant  compofés  - 
dé    particules  minces  ,    unies  les 
unes  aux  autres  ,  on  ne  peut  plus 
expliquer  comment  ils  s'étendenc 
ou  fe  refferrent ,  fi  ce  n'eft  par  lac— 
ceflîon  ou  la  répulfion  d'une  matiè-^ 
re  très-fubtile.  Ainfi ,  fuivant  ToT'— 
dre  de  la  Nature  qui  nous  eft  U  plu  ^ 
fenfible ,  on  doit  néceffairemept  ad-=^ 
mettre  Taftion  d'un  fluidç  éthé^:^ 
qui  agiffe  fur  les  particules  les  pliL  ^ 
tenues  des  autres  corps.   Rien  n^ 
peut  rendre  la  çhofe  plus  claire  9 
que  la  preuve  que  Ton  tire  de  Tes:-^ 
panfion  de  l'air.  Car  étant  cettz\f% 
que  quelque  atténué  qu'il  foir ,  ks 
particules  fe   touchent  &ç    reftent 
ijnies  entr'elles  ,  &  que  dans  cet 
état  de  raréfadion ,  l'expanfion  peut 
s'accroître  au  point  que   leur  dif" 
tance  les  unes  de$  wtres  devienne 

toujours 
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roujoursplus  confidérable  ,  alors  il 
îft  néceflaire  qu'elles  foient  pouf- 
'ées  &  foutenues  par  quelque  corps 
ntermédiaire.  Or ,  entendant  fous 
a  dénomination  générale  de  lair  , 
let  amas  de  diverfes  effluences ,  de 
'a^eurs  aqueufes ,  d'exhalaifons  ter- 
eitres.  Se  d  autres  corpufcules  que 
t  mouvement  Se  la  tranfpiration  in- 
eniîbles  font  continuellement  for- 
ir  des  corps  mixtes ,  nous  ne  pou* 
ons  plus  concevoir  d'autre  matière 
lui  puifTe  fe  mêler  &  s'introduire 
tans  les  particules  de  l'air  ,  Ci  ce 
l'eftréther,  qui  étant  parfaitement 
laide ,  continu ,  homogène ,  &  la 
)lus  déliée  de  toutes  les  fubftances, 
remplit  les  pores  de  tous  les  autres 
rorps,  ne  laiffe  aucun  vuide  dans 
A  nature,  &  fe  trouve  néceflfaire- 
tuent  par-toUt ,  quoique  fon  ac- 
tion foit  plus  fenfible  dans  certains 
corps  que  dans  d'autres^  parce  que 
pénétrant  diverfes  fubftances ,  il  s'y 
teeut  différemment ,  il  facilite ,  en- 
tretient ,  ou  empêche  leur  adhéfion , 
leur  attraâion  ou  leur  répulfion  ré« 
Tome  h  t) 


^  Et  poûi  ne  Ç  f  „  rtue  nous  avons 

-Se^^^r^uvorajou^^^^^ 

établie  ,  ^f  ï;?^,^   eft   ^n*  ^fu 

îf4ofe>\^;iSSeatfoibU. 
Sî^:quiUmv^^^;,\endu  uo 

^^««   '°'?U  eft  donc  évUe^^^i^ 
long-temps,  Il  e«  ^  ^e  c»^ 

a>nftante,^,*j;  fut  fes  pa«ica 

fpitales  ,  <l'^^^;f  Jai  fe  dilater. . 
le  leut  centre  se  ^.f^-^^ufli: 
aCfianera-t-onuneH  ^^^ani 

;.^able,rg^^\,ftuldeé 
force  ôcdenetg^^^  ^. 
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aftivité  d'un  mouvement  égal  &c 
ûon  interrompu?  La  fluidité  desli- 
qaides  &  leur  continuité,  eft  encore 
Uiie  preuve  bien  fenfible  de  fon  ac- 
tion. Tout  liquide  eftjcompofé  de 
parties  très-mobiles  qui  n'ont  pref* 
oue  aucune  liaifon  entr'elles  ;  glit 
iantes  de  leur  nature ,  elles  roulent 
rapidement  les  unes  fur  les  autres , 
parce  que  leurs  furfaces  font  lifTes 
&  arrondies.  On   conçoit  que  le 
moindre  obftacle  les  fépareroit ,  & 
que  leur  cours  s'interromproit  aifé- 
ment ,  fi  une  matière  fans  ceffe  agi(^ 
fante ,  Tinftrument  iiivifible  de  tou- 
tes les  opérations  de  la  nature ,  in^ 
finiment  plus  déliée  que  les  parties 
clémencaures  du  liquide  ,  ne  rem- 
pliflbir  les  intervalles  qui  les  fé« 
parent  les  unes  des  autres ,  &  ne 
iacilicoic  leur  mouvement  par  fon 
impulfion^  car  quoique  les  particu- 
les des  liquides  n'aient  ni  la  même 
confiftance  ni  le  même  enchaîne- 
ment que  celles  des  folides ,  qu'elles 
ae  foient  pas  dans  le  même  repos 
refpeâtif  ;  cependant  il  n'en  eft  zu^ 
Di) 
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cune  qui  n'ait  uigie  partie  voifîne  i 
le  mouvement  paflTe  fans  interrup 
tion  de  l'une  à  l'autre ,  &  comme 
elles  font  toutes  ébranlées  à  là  fois, 
elles,  ne  ce0ent  de  fe  toucher  , 
quoique  leur  finution  varie  y  Se  que 
ce  foit  cette  propriété  qui  étabhiTe 
la  différence  entre  les  folides  Se  les 
liquides.  Or ,  ils  ne  tiennent  cette 
propriété  que  de  l'aftion  de  la  ma- 
tière fubtile  :  fi  elle  s'échappe  des 
intervalles  qu'elle  occupoit ,  fî  elle 
s'évapore  &  fe  répand  dans  l'at- 
mofphère ,  dans  l'inftant  le  liquide 
perd  fa  fluidité  ,  fes  parties  élé- 
mentaires ^fe  rapprochent, fe  fixent 
&  forment  un  corps  folide  &  dur  : 
c'eft  ainfi  que  l'eau  fe  change  en 
glace,  comme  nous  l'expliquerons 
ailleurs  ,  &  fi  eHe  retourne  à  fon 
premier  état  j  fi  elle  reprend  la 
îbupleffe  &  la  mobilité  de  fes  par- 
ties, ce  n'eft  qu'après  que  l'éther 
l'a  pénétrée  de  nouveau. 

Il  y  a  donc  une  différence  réelle 
entre  la  fluidité  de  l'éther  Se  celle 
de  tous  les  autres  corps  fluides:  elle 
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vient  de  ce  que  n'ayant  aucune  peiàn- 
teur  foécifique ,  il  eft  également 
répandu  par-tout  :  c  eft  un  élément 
commun  a  tous  les  autres  corps  au 
moins  de  notre  globe  ^  qui  fe  porte 
non-feulement  au  centre ,  mais  à  la 
circonférence  y  non  par  une  ten- 
dance naturelle,  ou  une  force  dé- 
terminante &  précife ,  mais  fuivant 
Timpreffion  générale  qu'il  reçoit 
du  premier  mobile,  tandis  que 
tous  les  autres  fluides ,  s'ils  ne  font 
foutenus  &  raiïemblés  par  des  corps 
étrangers  ,  fuivent  tout  de  fuite  le 
mouvement'  de  tendance  à  leur 
centre  naturel ,  en  raifon  de  leur 
Doids  &  de  la  force  extérieure  oui 
les  détermine  par  la  ligné  la  plus 
droite  vers  le  centre.  Amfi  un  inf 
tmment  univerfel  &  fort  fimple 
annonce  la  main  puiffante  qui  di« 
tige  l'univers ,  &  le  principe  éternel 
d'où  dépendent  toutes  chofes  ;  c'eft 
par  ce  t  inftrument  qu'il  les  fait  agir  & 
mouvoir  fous  fes  ordres  fuprèmes  ; 
il  ramène  les  faifons  dans  leur  temps, 
il  émeut  toute  la  nature  ,  il  la  fait 
Diij 
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produire;  tout  eft  en  mouvemeîït 
&  tout  fe  paiTe  dans  vlîï  filence 
myftérieax ,  mais  il  en  rérulte  l'har- 
monie la  plus  éloquente  *  &  la  plu^ 
fublime» 

L^Èthcr  conjîdcrc  relativcnunf 
à  quelques  fyjléims. 

Allons  plus  loin  encore,  &  nous 
trouvons  dans  ïe  mouvement  du 
fluide  éthérée  ,  &  dans  fonaâionj 
la  réalité  de  ces  qualités  occultes  j 
de  cette  horreur  de  la  Nature  pont 
le  vuide ,  de  Fattraétion  même  &  de 
quantité  d'autres  loix  fmguliëtes, 
les  unes  anciennes ,  les  autres  nou- 
velles ,  auflî  inintelligibles  qu'inex- 
plicables ,  que  des  génies  hardis 
fuppofèrent  fuivant  la  différence 
des  problêmes  qu'ils  avoient  à  re- 
fondre ,  &  des  phénomènes  qu'ils 
avoient  à  expliquer  :  loix  fouvent 
contraires  à  d  autres  principes  qu'ils 
avoient  établis,  mais  que  la  celé- 
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brité  de  leur  nom  fit  adopter  com- 
me des  découvertes  rares  &  fubli- 
roes  qui  leur  étoient  réferv^es. 

Ces  philofophes  cohcevoieiit  par 
attraftion  ,  laftion  d'une  puiflTance 
motrice ,  par  laquelle  le  corps  mû , 
«'approche  le  plus  près  poffible  du 
tooteiir  qui  l'attire ,  &  dans  lequel 
téfide  la  qualité  attraftive.  Cette 
qualité  ,  que  Ion  fuppofoit  inhé- 
rente au  moteur ,  ne  pouvoit  agir 
^ue  diredtemenr ,  car  dès  qu'elle 
^toit  réfléchie ,  c'étoit  le  moteur  qui 
s'approchoit  de  la  chofe  muej  ainfi 
fa  qualité  attraftive  le  quittoit 
pour  pafler  dans  le  corps  qui  auroit 
dû  être  attiré.  Malgré  ces  contra- 
diftions  réelles  on  croiroit  le  fyftê- 
me  de  Tattradion  démontré  pat 
une  multitude  d'expériences  incon- 
teftables,  telles  que  la  refj)iration 
qui  fe  fait  dans  les  animaAc  par 
1  attraftion  de  l'air,  la  fumée  du 
febac  que  la  fuccion  fait  monter  le 
long  du  tuyau  d'une  pipe ,  le  lait 
que  les  enfans  tirent  par  le  même 
moyen  des  mamelles  de  leurs  nour- 
Div 
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rlces,  l'aiman  qui  attire  le  fer, 
toutes  les  fubftances  éleftriquesjpat 
lefquelies  les  pailles,  les  plumes 
&  les  corps  légers  font  rapidement 
emportés,  le  foleil  qui  élève  les 
vapeurs  &  les  exhalaifons.  ^ 

C'eft  de  ce  même  principe ,  fui- 
vant  le  célèbre^  Newton  ,  que  pro- 
viennent la  plupart  dés  mouvemensy 
&  dès-lors  des  changemens  qui  fe 
font  dans  Tuniversj  c'eft  par  l'at- 
tradtion  que  les  corps  pefans  dei^ 
cendent,  &  que  les  corps  légers 
montent^  c'eft  par  elle  que  les  projeo* 
tiles  font  dirigés  dans  leurcourfe,  . 
que  les  vapeurs  s'élèvent,  que  la. 

{)luie  tombe ,  que  les  fleuves  cou- 
ent ,  que  l'air  gravite ,  que  l'O- 
céan a  un  flux  &  un  reflux ,  &qu'at^ 
rivent  mille  autres  phénomènes 
^ue  l'on  cite  en  preuve  de  ce  fen- 
timédt. 

Mais    fi  tous    ces    philofophes 

avoient  mieux  étudié  la  Nature, 

s'ils  avoient    appelle  l'expérience 

au  fecours  de  leurs  obfervations, 

'  bientôt  ils  auroient  reconnu    que 
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toutes  les  merveilles  qu'ils  attri-. 
buoient  à  Tactradion ,  etoient  opé- 
tées  par  '  rimpulfion  d'un  fluide 
trè^fabtil,  toujours  en  mouvement 
&  répandu  par- tout.  Ainfi  la  plu- 
part des  phénomènes  que  Ton  ex- 
pliquoit  par  l'efifet  d'une  puiflance 
lecrete,  merveilleufe  &  certaine- 
ment plus  obfcure  que  les  faits  que 
Ton  prétendoit  éclaircir  par  ion 
moyen ,  font  aujourd'hui  attribuée 
à  une  caufe  plus  naturelle  &  plus 
fcnfible,  aM'impulfîon  du  fluide 
étliérée. 

Pour  nous  en  tenir  à  ce  qui  re- 
garde les»  vapeurs  &  exhalaifons 
3ui  fonent  de  la  terre  &  de  l'eau, 
Jî'eft  pas  néceflaire  de  mettre 
lattraâion  en  jeu,  pour  expliquer 
coQiment  ce  phénomène  s'opère.  Il 
eft  bien  plus  naturel  de  concevoir 
comment  la  matière  fubtile  mife 
en  mouvement  par  l'adiondu  foleil 
&  celle  du  fluide  ignée  répandu 
dans  le  fein  de  la  terre ,  venant  -i 
feipper  la  furface  des  corps,  en  dé- 
tache une  quantité  de  parties  »  qui 
Dv 
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font  la  matière  des  vapeurs  &  de5 
exhalaifons  :  ce  dont  il  n'eft  pasî 
permis  de  douter,  fi  l'on  fait  at- 
tention aux  changemens  fenHbles: 
que  la  force  de  la  chaleur  caufe 
dans  toutes  les  fubftances.  Ces  par- 
ties légères  des  corps  terreftres ,  dé- 
tachées de  la  mafïe  à  laquelle  elles 
étoient  d'abord  unies ,  le  trouvant 
moindres  de  poids  &  de  volume 

3ue  les  particules  de  ratmofphère 
ans  laquelle  elles  fe  répandent , 
font  fukeptibles  d'un  rtiouvement 
plus  rapide ,  &  par  conféquent  d'un 
plus  grand  effort  pour  s'éloigner 
du  centre  de  la  terre  :•  elles  ten- 
dent donc  néceflairement  en  haut ,. 
Se  s'élèvent  jufqu'à  ce  qu'étant  par-- 
venues;  à  une  '  certaine  hauteur  de 
Patmôfphère,  elles  s'arrêtent  dans 
la  région  occupée  par  un  fluide  dé 
même  légèreté  fpecifique  :  ainfi  ie9 
liqueurs  Se  les  fumées  s'élèvent  foM 
le  récipient  de  la  machine  pneu- 
matique encore  plein  d^air,.  &ref^ 
tent  immobile!?  après  que  l'air  e(jr  a; 
été.  pompé.  Tout  démontre  dôiu? 
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dans  la  Nature  ce  mouvement  gd- 
néràl  d'impulfion  qui  entretient 
lëduilibre  &  l'harmonie  entre  les 
di^rentes  modifications  dont  la 
matière  eft  fufceptible.  Le  fluide , 
principe  de  Timpulfion  ,  n'étant 
jaune  fubftance  très-fubtile  & 
impénétrable  comme  les  corps  fur 
lefquelsil  agit;  l'efFet  &  l'infailli- 
bilité de  fon  action ,  ne  doivent 
être  attribués  qu'à  fa  légèreté  ex- 
trême ,  &  à  la  facilité  avec  laquelle 
il  fe  divife ,  &  prend  fur  le  champ 
toutes  les  formes  poflîbles  &  envi- 
ronne les  corps  qu'il  meut.  Ces 
corps  étant  d'eux-mêmes  indifférent 
à  quelque  efpèce  de  mouvement 
^ue  ce  ibit^-QU  cédant  à  l'impul- 
:on  du  fluide  fiîbtil ,  font  déplacés 
&  emportés  par  leur  propre  poids ^ 
vers  un  centre  commun ,  où  ils  ac- 
qtiièrent  une  denfité  plus  folide  , 
par  la  preflîon  de  ce  même  fluide , 
dont  l'aétion  refferte  plus  étroite- 
ment leurs  parties  fimilaires  le« 
unesavec  les  autres,  en  conféquence 
de  leur  impénétrabilité  &  de  leurs 
Dvj 


84  .     Hijiain  Naturelle 

poids  qui  contribuent  à  leur  réu- 
nion. C'eft  par  ce  méçhanifme  que 
les  parties  homogènes  de  la  matière 
la  plus  pure  fe  réunifTentdansle'fein 
de  la  terre ,  pour  former  les  corps 
les  plus  folides ,  les  plus  durables  Se 
les  plus  précieux ,  les  diamans>  lor 
&  les  métaux  que  l'induftrie  des 
hommes  eft:pàrvenueà  raflTembler 
en  mafles  plus  confîdérables  ^  plus 
utiles. 

Cette  explication ,  quelque  fimple 
quelle  paroiflfe,  fuflSt  pour  faire 
concevoir  le  mouvement  général 
d'impuliion  établi  dans  toute  la 
Nature ,  &  diffiper  l'obfcurité  myf- 
térieufe  que  repandoient  fur  des 
opérations  fîmpies  &  néceffaires  les 
qualités  occultes  de  l'attrad^ion , 
qui  fubftituoient  à  un  principe  gé- 
néral ,  vrai  &  toujours  le  même,  des 
loix  arbitraires.  Car  comment  ima- 
giner une  force  par  laquelle  un 
corps  en  repos  agit  fur  un  corps 
éloigné,  rébranle  &  le  contraint 
de  le  raprocher ,  quoiqu'il  n'y  ait 
point  de  milieu  qui  établiâe  une 
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communication  entr*eux  ?  Com- 
ment admettre  cette  vertu  cachée 
&  réciproque ,  cette  faculté  admi- 
rable p^  laquelle  un  corps  en  repos» 
communique  à  un  autre  corps  auffî 
en  repos  le  mouvement  qu'il  n'a 
point?  N'eft-ilpas  étonnant  d'avoir 
fait  d'une  pareille  chimère,  une. 
ptoffeiété  eiientielle  à  la  matière , 
une  loi  fondamentale  de  la  Nature? 
Sans  doute  que  celui  qui  enfanta 
une  pareille  idée  ,  efpéra  qu'on 
ladmettroit  fans  examen  ,  avec 
le  refpeâ:  aveugle  que  les  ùtthago- 
riciens  avoient  pour  les  flpimens 
de  leur  maître ,  &  que  Ton  ferme- 
toit  les  yeux  fur  les  effets  de  Tim- 
pnlfion  qui  fe  manifeftent  de  tous 
côtés.  Ils  nous  offrent  une  fuite  de 
Biouvemens  fucceflîfs  produits  par 
le  contaél  d'une  matière  aftive 
répandue  dans  l'univers ,  dans  les 
airs,  fur  la  terre  &  dans  les  eaux. 
On  la  voit  par-tout  en  travail  pour 
produire  de  nouveaux  corps,  & 
contribuer  à  l'arrangement  des  mo- 
lécules organiques  de  chacun  d'«ux. 
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La  difTolution  de  l'un  fert  à  la 
formation  de  Tautre  j  c'eft  le  même 
inftrumenr  qui  agir,  qui  répand 
par-tout  la  vie  &  le  mou^ment  : 
cetre  chaîne  admirable  commen- 
çant à  Dieu ,  embraffe  tous  les  ob- 
jets créés.  Se  remplit  l'intervalle 
immenfe  qui  fépare  l'être  infini  de 
la  créature  foible  &  deftruftrole  , 
&  la  oréature  du  néant. 

M.  Maclaurin ,  difciple  &  ami 
de  M.  Newton ,  frappé  de  l'abfur- 
dité  du  fyftême  de  l'attraftion ,  n'a 
rien  o^^  pour  en  donner  une  ex- 
plication qui  pût  juftifier  fon  illuf- 
tre  maître.  Quelques  ignorans, 
dit-il,  fe  font  imaginés  que  les 
corps  pouvoient  s'attirer  les  uns 
les  autres  par  quelque  charme  ou 
quelque  vertu  inconnue ,  fans  être 
pouflés  par  d'autres  corps  qui  agifr 
lent  fur  eux  :  &  d'autres  peuvent 
avoir  penfé  qu'une  tendance  mu- 
tuelle étoit  eflentielle  à  la  matière, 
quoique  cela  foit  direftement  con- 
traire à  l'inertie  des  corps  :  mais 
fûrement  on   n'a  aucunes  raifons 
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d  attribuer  de  telles  opinions  i  M. 
Newton  :  il  s'eft  clairement  expli- 
qué que  ces  tmiflTances  venoient  de 
Timpulfion  d'un  milieu  fubtil  cthé- 
ré,  qui  eft  répandu  dans  Tunivers» 
&  qui  pénètre  les  pores  de  tous  les 
corps  vifibles.  Il  attendoit  pour  s  en 
exprimer  plus  clairement  que  l'ob- 
fervation  &  l'expérience  le  miflent 
en  état  de  défigner  ce  milieu  d'une 
manière  fatisfaifante ,  &  d'exnli- 
quer  comment  il  opère  en  produi- 
laiit  les  principaux  phénomènes  de 
la  Nature.  Il  ajoute  encore  que  dans 
un  univers  matériel ,  toits  les  phé- 
nomènes dépendent  de  la  conti- 
nuité des  corps,  &  que  Newton 
afliire  oa  inunue  toujours  qu'unr 
corps  ne  peut  a^r  fur  un  autre  qui 
eft  éloigné  que  par  l'intervention 
d'un  autre  corps.  (  à). 

Ainiî  les  Newtoniens  regardant 
lattradion  comme  un  principe 
phyfique ,  portent  leurs  prétentions 

[a)  Maclaurin ,  découvertes  de  Ncvtonj^ 
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beaucoup  plus  loin  que  leut  chef 
n'a  voulu ,  ni  pu  le  faire.  Us  déf- 
honorçnc  même  fa  dodrine  y  mais 
comment  en  font-ils   venus  à  ce 

f>oint  de  crédulité?  Par  un  effet  de 
a  parefle  naturelle  à  Tefprit  hu- 
main. On  aime  à  fe  difpenler  de  la 
peine  d'examiner  :  on  s'en  tieftt  à 
ce  que  l'on  fe  perfuade  être  folide- 
ment  établi  :  non  -  feulement  on 
adopte  les  fentimens  de  ceux  en 
faveur  defquels  on  fe  préoccupe , 
mais  encore  on  rejette  tout  ce  qui 
eft  avancé  par  ceux  contre  lefquels 
on  fe  prévient ,  fans  autre  raifon 
fouvent  que  la  prévention  à  laquelle 
on  fe  livre.On  n'ofe  pas  fe  perfuader 
qu'il  foit  poffible  d'avoir  des  vues 
plus  nettes,  depenfer  plus  folide* 
ment  qu'un  homme  dont  la  fcience 
fait  l'admiration  de  l'univers.  Néan- 
moins cela  arrive  tous  les  jours  : 
l'évidence  a  un  caradère  de  con- 
Vijftion  pour  quiconque  fçait  voir 
it\  réfléchir.  La  découverte  d'une 
Irrité  eft  quelquefois  l'effet  d'un 
heureux  ha£urd>    d'iinç  pofitionjt 
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d'un  point  de  vue  où  un  autre  ne 
s'étoit  pas  trouvé  :  fouvent  un 
homme  médiocre  examine  avec 
plus  d'attention  &  faifît  mieux  un 
objet,  qu'un  homme  célèbre  n'avoit 
peut-ctre  regardé  qu'en  paflTant, 
&  qu'il  s'étoit  imaginé  de  voir 
tel  qu'il  étoit. 

§.  X. 

Nouvelles  ohfervatîons  fur  les 
effets  delà  matière  fubtile. 

Un  autre  principe  dont  la  dé- 
couveite  eft  due  au  P.  Malle- 
branche  j  c'eft  que  la  cohéfion  des 
parties  ,  ou  la  dureté  des  corps  ne 
vient  que  de  l'adion  de  la  matière 
fabtile  qui  les  environne  &  les 
comprime.  Cependant  plufieurs  ex- 
périences nous  apprennent  que  l'air, 
ce  fluide  dans  lequel  nous  vivons  , 
contribue  par  fon  poids  à  la  foli- 
ditc  des  corps  ,  &  y  entretient  l'é- 
quilibre   cant  quU  eft  dans  une 
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jufte  température  i  mais  nous  fça-* 
vons  auffi  qu'il  ne  comprime  guères 
que  les  parties  les  plus  groflîères  de 
l'extérieur  des  corps,  ou  celles  qui 
lui  préfentent  un  accès  facile  & 
toujours  ouvert,  au  lieu  que  U 
matière  éthérée  en  pénètre  aifé- 
ment  tous  les  potes  les  plus  étroits  5 
&  lie  avec  force  les  plus  petits  amasf 
de  la  matière  dont  ils  font  compofés. 
Auflî  les  expériences  de  l'éledtricité 
nous  ont-elles  appris  que  ce  fluide 
ne  fe  montre  dans  aucun  autre 
corps  5  auffi  abondant  que  dans  les 
métaux  les  plus  durs,  tel  que  le 
fer  :  elles  nous  ont  prouvé  la  yétité 
de  l'exiftence  de  ce  même  fluide, 
que  longrtemp^  auparavant  les  Car- 
téfiens  avoient  dit  pénétrer  &  tra- 
verfer  librement  les  pores  de  tous 
les  corps ,  Se  ne  laiflTer  aucun  vuide 
entr'eux  :  fyftêmé  que  les  dé- 
couvertes plus  modernes  de  M. 
Newton  fembloient  avoir  anéanti, 
mais  qu'il  fut  obligé  enfuite  d'a- 
dopter ,  en  convenant  de  la  réalité 
d'une  matière   fubtile,    ou  d'un 
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milieu  beaucoup  plus  délié  que 
lair ,  qui  pénètre  les  corps  les  plus 
denfes  ,  ôc  qui  contribue  à  la  pro« 
duâion  de  plu(ieurs  des  pheno^ 
toènesde  la  Nature.  Lexiftence  de 
cetre  matière  lui  fembloit  prouvée 
par  l'expérience  de  deux  thermo- 
mètres renfermés  dans  deux  vaif- 
feaux  de  verre,  de  l'un  defquels 
on  avoir  fait  fortir  l'air.  Se  que 
l'on  faifoit  pafler  en  même-temps 
d'une  température  froide  à  une 
température  chaude.  Le  thermo- 
mètre fuppofé  dans  le  vuide ,  s'é- 
cKauffoit  &  s'élevoit  presque  auffi- 
tàt  que  celui  qui  étoit  dans  l'air 
ordinaire  :  fi  on  les  reportoit  tn- 
fuite  dans  une  température  plus 
froide,  ils  s'abaiffbient  tous  Içs 
deux  au  même  degré.  Ainfi,  fé- 
lon ce  philofophe ,  le  froid  ou  le 
chaud  le  tranunettent  à  travers  le 
vaide ,  par  les  vibrations  d'un  mi- 
lieu beaucoup  plus  fubtil ,  qui  refte 
dans  le  vuide  après  que  l'air  en  a 
été  tiré ,  &  qui  doit  être  celui  qui 
brife  ,  éc  réfléchit  les  rayons  de  la 
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lumière  dans  Tefpace  iinmen£b 
eft  entre  le  foleil  &  notre  glob 
fembloit  donc  que  ce  grand  li 
me  n'attendît  que  l'inftant  c 
pourroit  trouver  quelque  m( 
de  revenir  des  erreurs  où  Vt 
|etté  fon  fyftème  abfurde  de 
txaâion ,  dont  il  fe  regardoit  < 
me  le  créateur ,  &  dont  il  vo 
conferver  au  moins  le  nom ,  quo 
fa  réalité  ne  fût  qu*une  chim 
àhs  qu'il  admettoit  une  ma 
uhiverfellement  répandue  ,  < 
l'impulfion  fuffifoit  pour  expli 
tous  les  phénomènes  de  la  Nati 
Ce  fluide ,  dit-il  à  la  fin  d< 
principes ,  pénètre  les  corps  les 
denfes ,  il  eft  caché  dans  leur  i 
tance ,  c'eft  par  fa  force  &  par 
acftioQ  que  les  particules  des  c 
s  attirent  à  de  très-petites  diftan 
&  qu  elles  s  attachent  forten 
quand  elles  font  contigues. 
même  fluide  eftauflî  la  cauf( 
l'adion  des  corps  éledriques, 
pourrepoulTer,  foitpour  attirei 
eorpijfcules  voifins^  c'eft  lui 
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produit  nos  mouvemens  &  nos 
fenfations,  par  les  vibrations  qui 
fe  communiquent  depuis  l'extré- 
mité des  organes  extérieurs  jufqu'au 
cerveau  par  le  moyen  des  nerfs  j 
mais  ce  philofophe  ajoute  qu'on 
n'a  point  encore  une  affez  grande 
quantité  d'expériences  pour  déter- 
miner &  démontrer  exaftement  les 
loix  fuivant  lefquelles  ce  fluide 
agit. 

Tous  les  phénomènes  de  la  Na- 
ture ne  fuffifoient-ils  donc  pas  pour 
démontrer  à  ce  génie  fublime  la 
manière  dont  ce  fluide  agiflbit ,  Se 
les  effets  ,  tant  généraux  que  par- 
ticuliers ,  qui  refultoient  de  fon 
aftion.  Ces  doutes ,  cette  incerti- 
tude dans  un  fujet  fi  évident  par 
lui-même,  ne  nous  ipontrent-ils 
I^ts  que  les  plus  grands  hommes 
tiennent  tou^  par  quelqu  endroit 
aux  foiblefTes  de  l'humamté.  Si  M. 
Newton  eût  été  moins  attaché  aux 
découvertes  qu'il  croyoit  devoir  à 
latttaftion,  il  eut  reconnu,  avec 
M,  Leibnitz»  que  dans  la  Nature 
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la  force  vive  fe  conferve  toa 
la  même ,  que  la  caufe  de  < 
adion  inaltérable  eft  la  ma 
fubtile  ,  toujours  agiffante  en  i 
du  mouvement  qu  elle  a  reçu 
du  débrouillement  du  chaos  j 
le  principe  général  des  loix  du  i 
vement  doit  £e  fixer  dans  la 
conftante  de  ce  fluide  univeri 
ment  répandu,  qui  fe  confer 
même  dans  toutes  les  colUfioni 
corps. 

11  ne  faut  que  réfléchir  un 
fur  le  méchanifme  de  l'univers 
l'harmonie  réglée  qui  règne  < 
la  deftruftion  des  corps  &  lei 
production  5  pour  concevoir  q 
quantité  de  mouvement  eft  tou 
égale  ;  ce  n'eft  donc  ni  une  rx 
dre  quantité  d^aftion ,  ni  une  : 
créée  &  produite  de  ^ouvea 
mefuïe  que  le  mouvement  U 
ïentit  8t  fe  perd  â,^m  lechgc 
corps  durs ,  ni  une  loi  d'ép^ 
qui  doivent  être  regardées  co: 
le  vrai  principe  du  mouvemer 
^  tt^   .çQinmu^icjué  à  la  ms 
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fubtile  dans  Tindant  qu'elle  a  été 
féparée  des  parties  les  plus  groflîè- 
res  de  rélément  ;  elle  le  conferve , 
ainfi  que  nous  Tavons  dit  plus  haut , 
par  fa  configuration  &  fon  mouve- 
meat  fur  elle-même:  fi  les  corps 
durs  la  repouflei*^,  ù>n  aétion  n'eft 
pour  cela  ni  diminuée  ni  anéantie; 
elTentiellement  élaftique ,  elle  agit 
fur  elle-même  ,  &  y  retrouve  la 
caufe  de  fon  mouvement.  Cette 
manière  fimple  d'expliquer  des 
queftions  qui  ont  divife  de  nos 
jours  les  plus  célèbres  philofophes 
de  l'univers ,  femblera  mériter  peu 
de  con&ancei  mais  en  fera-t-elle 
pour  cela  moins  .vraifemblable  8c 
moins  conforme  aux  loix  connues 
de  la  Nature  ? 
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§.  XL 

Allons  de  la  matière  J\ 
fur  VAir;  preuves  tiréi 
Vétat  de  VAir  fur  les 
hautes  montagnes. 

Mais  plus  ce  fluide  éthérc 
mine  dans  i'atmofçhère  ,  plu; 
eft  raréfié  &  fubtii,  moins 
convenable  à  la  refpiration 
honmies  &  des  animaux ,  ace 
mes  à  vivre  dans  un  air  plus  < 
moins  a&if ,  moins  dcvora] 
quelque  façon.  L'air  de  l'ai 
phère  eft  un  fluide  compoi 
quantité  de  vapeurs  aqueufi 
d'exhalaifons  de  tous  les  c< 
c'eft  ainfi  que  nous  le  dironi 
leurs ,  le  moins  finiple  de  toi 
mixtes,  celui  où  font  raflem 
le  plus  de  parties  hétérog< 
mais  quelqu'impur  qu'il  parc 
c'eft  cependant  le  feul  .ou  il 
poflîblç  de  refpirer  &  de  v 
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foit  que  les  matières  dont  il  eft 
compofé  aient  les  qualités  propres 
à  rafraîchir  le  fang ,  que  la  conti- 
nuité de  fon  mouvement  porteroit 
i  un  degré  de  chaleur  exceflîve  j 
foit  que  par  leur  poid^  elles  retien- 
i^ent  dans  un  juAe  équilibre  les 
fluidçs  qui  coulent  dans  les  canaux 
artériels,  tant  des  animaux  que  des 
pWtes,  que  Timpétuofîté  de  ces 
fluides  briferoit  ou  du  moins  relâ- 
cheroit  fenfiblement ,  fi  ce  poids 
ordinaire  venoit  à  diminuer.  Dans 
l'état  habituel  de  ratmofphère  où 
^ous  fommes  accoutumés  de  vivre , 
'es  particules  fpirales  de  Tair  em- 
barraCTées  d  une  tnultitude  de  va* 
peurs  Se  dexhalaifons,  ont  plus  de 
ueofité,  de  poids  &  de  volume, 
elles  agifTeat  plus  en  comprimant 
luen  diyifant  j  mais  à  un  certaiijL 
[etté  d'élévation  ^  où  la  même  quan- 
tité de  vapeurs  &  d'exhalaifons ,  ne 
peuvent  pas  être  portées,  cet  air  fi  fa- 
vorable a  la  vie, pénétré  &  diyifc 
autant  qu'il  peut  l'être  par  la  ma- 
tière fubtile  ,  devient  trop  léger  ^ 


î 
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trop  adif ,  fes  particules  fe  dé- 
veloppent davantage ,  leur  mou- 
vement eft  plus  accéléré  ^  elles 
agiflfent  fur  les  organes  de  la  refpi- 
ration  qu'elles  rendent  difficile  , 
douloureufe,  &  font  quelquefois 
ceffer  entièrement.  C'eft  ce  qu'é- 
prouvent les  voyageurs  qui  traver- 
lent  les  montagnes  les  plus  élevées; 
plus  ils  approchent  de  leurs  fom- 
mets,  plus  ils  fe  fentent  foibles  , 
ils  refpirent  avec  peine ,  fouvent  il 
leur  furvient  des  hémorragies  fu- 
bites ,  parce,  que  l'air  extérieur 
comprime  moins  les  vaifleaux  des 
poumons  qail  ne  les  déchire.  On 
a  la  preuve  de  ces  différens  faits 
dans  les  animaux  que  l'on  enferme 
fous  le  récipient  de  la  machine 
pneumatique  ;  dès  qu'on  en  a  pom- 
pé l'air  le  plus  groflier ,  on  les  voit 
enfler  extraordinairement ,  la  tranl^ 

f>iration  devient  fi  violente  que 
es  excrémens ,  le  fang  Se  les  fluides 
fortent  non-feulement  par  les  voies 
ordinaires ,  mais  par  les  yeux ,  les 
oreilles ,  &  les  pores  de  la  peau. 


dtVAir^  des  Météores.  95 

La  raifon  çn  eft  que  les  vaiflTeaux 
n'étant  plus  comprimes  &  raffer- 
mis par  la  preflion  de  lair  exté- 
rieur, l'air  intérieur  fubitement 
porté  au  plus  grand  degré  de  ra- 
téfaâion,  par  Tadlion  du  fluide 
itibtil  qui  le  développe  plus  libre- 
ment, agit  avec  tant  de  force  fur 
<^es  mêmes  corps,  en  dilate  les 
parties  à  un  point  que  cet  état  les 
conduit  à  une  diflblution  totale. 

Prefque  tous  les  voyageurs  qui     j^j^^  ^^ 
entreprennent  de  traverfer  les  mon-  injcs  par 
tagnes  du  Pérou,  quand  ils  appro-  Acofta ,  j 
chent  du  fommet,  font  faifis  d'un  }  >c-  5» 
étouffement  mortel,   ils  ont  des 
vomiflemens  jiffqu  à  rendre  le  fang, 
&  ils  ne  trouvent  de  foulagement 
que  quand  ils  font  arrivés  à  un 
endroit  plus  bas  où  l'air  eft  moins 
fubtil ,  la  température  plus  douce  & 
plus  analogue  à  celle  où  l'on  vit 
ordinairement.  M.  d'UUoa, Officier 
desvaiffeaux  du  roi  d'Efpagne,  qui 
fe  joignit  aux  académiciens  Fran- 
çois qui  allèrent  faire  des  obfer- 
rations  dans  l'Amérique  méridio- 

Eij 
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nale ,  pour  déterminer  la  figure  de 
la  terre  ,  parlant  du  Pichinca ,  mon- 
tagne du  Pérou ,  dit  que  les  mules 
peuvent  à  peine  monter  jufqu*au 
pied  de  cette  formidable  roche, 
mais  d^Ai  jufqu'au  fommet ,  les 
hommes  font  forcés  d'aller  à  pied« 
en  montant  ou  plutôt  en  gravif-^ 
fant  pendant  quatre  heures  entières. 
Une  agitation  fi  violente ,  jointe  à 
la  trop  grande  fubtilité  de  l'air, 
nous,  otoit,  continue-t-il,  les  for- 
ces &  la  refpiration.  J'avois  déjà 
franchi  plus  de  la  moitié  du  che-f 
xpin ,  lorfqu  accablé  de  fatigues  & 
perdant  la  refpiration,  je  tombai 
lans  connoiflanee.  Cet  accident 
m'obligea,  lorfque  je  me  trouvai 
un  peu  mieux,  de   defcendre  au 

{)iea  de  la  roche ,  où  nous  avions 
aiffé  nos  inftrumens  &  nos  domef- 
tiques,  &  de  remonter  le  jour  fuir 
vant  ^  à  quoi  je  n'aurois  pas  mieux 
réuflî  fans  le  fecours  de  quelques 
Indiens  qui  me  foutenoient  dans 
*  Hift.  ^^5  endroits  les  plus  difficiles.  * 
générale         Ce  n'çft  pas  dans  la  Gordillieçe 
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feule  que  l'on  éprouve  cet  incon-  des  voy 
vénienc ,  il  eft  à  peu  près  le  mcme  w-4«,tc 
K)Hr  tous  ceux  qui  veulent  gravir  ''• 
iir  les  plus  hautes  montagnes  de 
ancien  continent  ;  on  lit  dans  les 
tranfàûions  philofophiques*,  qu'un     *  Ani 
eccléfiaftique  qui  avoit  vifité    les  ^^70  > 
plus  hautes  montagnes  de  l'Armé-  ^^! 
nie ,  &  même  celles  de  l'Europe  , 
de  l'Afie  &  de  l'Afrique ,  rappor- 
toit  que  ces  montagnes  d'Arménie 
ctoient  d'une  très-grande  élévation  j 
qu'il  n'avoit    pu-  parvenir  à   leur 
iommet  à  caufe  des  neiges  qui  y 
font  impraticables  ,    &  que   lorl^ 
qu'il  fut  à  la  plus  grande  hauteur 
où  il  put  arriver,  fa  refpiration 
étoit  cievenue    fen(iblement   plus 
courte  qu'à  l'ordinaire ,  plus  diffi- 
cile même  qu'en  montant  ou  en  def- 
cendant  j  les  habitans  du  pays  l'af- 
furèrent  que  cela  étoit  ordinaire  .& 
arrivoit  à  tous  ceux  qui  montoient 
fi  fort  aù^-defTus  du  niveau  de  la 
plaine.  Le  même  obfervateur  avoit 
aufE  éprouvé  cette  difficulté  de  ref- 
pirer  lur  les  fommets  des  monta-, 
E  iij 
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gnes  des  Cévennes.  M.  de  Tour- 
nefort,  dans  fon  voyage  du  Levant, 
eft  entré  dans  quelques  détails  re- 
latifs au  fujet  que  nous  traitonSr 
<«  L'Ararat ,  dit-il ,  pafle  pour  la 
5>  montagne  la  plus  élevée  de  T Ar- 
3>ménie,  plus  parce  qu'il  eftfeul, 
99  comme  un  pain  de  fucre,  au 
j»  milieu  d'une  plaine  très>étendue, 
9îquà  caufe  de  fa  hauteur;  il  eft 
w  toujours  couvert  de  neiges  &  de 
9>  glaces,  qui  fe  confervent  dans  le 
w  plus  fort  de  l'été  fur  les  collines 
»  de  ce  pays ,  qui  ne  font  guères  plus 
3>  hautes  que  le  Mont  -  Valerien , 
»  auprès  de  Paris;  température  que 
»  l'on  peut  attribuer  à  k  quantité 
»  de  fel  qui  eft  répandue  dans  le 
»>  fol  de  ce  pays ,  au  point  qu'après 
»les  pluies  on  voit  le  fel  marin 
3>  tout  cryftallifé  dans  les  champs , 
yy  on  le  fent  craquer  fous  les  pieds  i>. 
Or  rien  n'eft  plus  capable  de  di- 
minuer le  mouvement  ou  d'affbi- 
blir  le  reflbrt  du  fluide  .fubtil  que 
ces  parties  falines  que  f  évapora— 
tion  porte  dans  l'atmofphère;  1^ 
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mouvement  arrêté  ou  ralenti ,  la 
chaleur  cefle  ou  n'eft  que  très-foi- 
ble ,  &  la  neige  fe  conferve  pen- 
dant toute  Tannée  fous  une  latitude 
dans  laquelle  on  s'attend  â  deis 
chaleurs  exceffives  en  été  y  mars 
alors  même  il  y  fait  froid.  M.  de 
Tcfomefort  y  vit  tomber  le  14  août 
ttoe  fî  grande  <|^uantité  de  neige  » 
que  la.  partie  mférieure  de  cette 
montagne ,  que  1  on  appelle  le  petit 
Commet ,  étoit  toute  blanche.  .  .  • 
Cependant  ce  fçavant  obfervateut 
en  montant  "fur  TArarat ,  éprouva 
la  mènie  difficulté  de  refpirer  que 
le  voyaeeuc  Ânglois  ;  ce  qui  me 

rroîc  devoir  être  attribué  autant 
la  fatigue  qu  il  avoit  prife  en 
montant  >  &  aux  qualités .  particu- 
lières que  l'acide  falin  répand  dans 
cette  partie  de  latmofphère  ,  qu'à 
la  rarefaâion  de  Tair ,  relative  a  la 
hauteur  de  la  montagne;  ce  qui 
produit  â  peu  près  le  même  effet 
lut  les  animaux  &  les  plantes.  A 
une  certaine  élévation  on  n'y  trouve 
plus  ni  arbres  ni  buiflbns ,  mais 
Eiv 
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feulement  une  herbe  fine  &  courte,' 
où  fe   nourriflent    quelques   trou- 

5 eaux  de  chèvres  &  de  moutons 
*une  petite  efpècej  plus  haut  des 
fables  arides  y  où  Ton  voit  quelques 
corneilles  &  des  tigres  j  &  enfin 
du  milieu  de  la  montagne  en  haut, 
des  neiges  éternelles  qui  font  ^- 
chées  une  partie  de  Tannée  par  des 
nuages  épais.  Si  Ton  rapproche  ces 
obfervations ,  on  voit  que  les  effets 
d'un  air  très-fubtil ,  font  les  mèmôs 
dans  tous  les  climats  du  monde , 
lien  ne  reffemble  mieux  aux  Para- 
mos  ou  fommets  des  Andes ,  que 
ce  que  noua  venons  de  dire  de 
TArarat.  Il  y  en  a  où  le  froid  caufé 
par  les  neiges  continuelles  eft  fi 
aigu ,  qu'il  les  rend  inhabitables  j 
on  n'y  voit  ni  plantes  ni  animaux. 
Sur  ceux  dont  la  terhpérature  n'eft 

J)as  toujours  au  degré  de  la  congé- 
àtion ,  il  y  a  quelques  joncs ,  des 
plantes  fauvages  qui  ne  croiffent 
pas  dans  les  climats  habitables  j 
de-là  jufqu'au  féjour  éternel  des 
glaces  éc  des  neiges  )  ce  ne  fontqu^ 
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iables ,  &c  différentes  fortes  de  pier- 
res. On  remarque  la  même  chofe 
lur  les  Alpes  ,  la  plaine  du  Mont- 
Cenis  eft  couverte  d'une  herbe  fort 
fine  ,  les  hauteurs  qui  joignent  les 
Commets  toujours  chargés  de  nei- 

tes,  font  formées  d'un  fable  tout- 
-fait^érilej  ainfî  on  peut  rapppr-. 
ter  ces  effets  conftans  a  une  mehiê 
caufe. 

D'autres  obfervations  faites  èjj 
differens  climats,  prouvent  égaW 
ment  qu'à  une  certaine  hauteur  "fa 
grande    raréfaftion    de     l'air  *ëft. 
conftamment    accompagnée    d'utfd^ 
refpiration  pénible.  Quelques  geiir; 
cilshommes  étant  allés  fur  le  Çfe 
de  midi ,  l'un  des  plus  hauts  fom-' 
mets  des  Pyrénées ,  ils  y  firent  dref- 
fer   une  tente  ,   &  s'y  repofèrent 
afiez   long-temps   pout  ne  plutf;i6b* 
reflentir  de  la  fatigue  qu'ils  avoicrit 
eue  à  monter  j    cependant  ils/y 
éprouvèrent  une    difficulté    cdl>l-r 
tante  de    refpirer  ,  qui   ne  ceïla. 
Que    lorfqu'ils    furent    defcendùs 
fort  au-deffous  du  fommet.    ••'V 

Ev 
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Un  homme  qui  avoit  pafTé  plu-* 
fieurs  années  dans  Tifle  de  Tene- 
riffe ,  difoit  qu'il  s'étoit  mis  en  che- 
min plufieurs  fois  pour  monter  fur 
le  pic  de  ce  nom, que  quelques  per- 
fonnesqui  raccompagnoientavoient 
été  jufqu'à  la  pointe ,  mais  que  d*au- 
xxt§  avec  lui  etoient  toujours  reftées 
çii.  arrière,    fans  pouvoir    arriver 
jûiquau  fommet,   tant  ils  étoient 
incommodés  de  ludion  d'un  air 
'iûjïtil,   pénétrant  éc  chargé  d'ex- 
!!Kaîaifons  fulfureufes,  dont  Tim- 
-pçeflîon  lui  avoit  rendu  le  vifage 
paie  &  jaunâtre ,  &  avoit  décoloré 
.î^  cheveux  (<z).  On  peut  regarder 
ce: qui  eft  dit ,  dans  cette  dernière 
ielation  ,  de  ces  exhalaifons  fulfu- 
reufes &  de  leur  effet ,  comme  un 
itçf  ident  extraordinaire  &  momen- 
Wié.    Il    eft    certain   qu'elles    ne 
pouvoient    qu'augmenter  la  diffî- 
cûité  de  la  refpiration  ,   mais  en 
«çme-temps  elles  dévoient  dimi- 

;.(«)  Voye^  laCoUfâion  Académique, 
tom.  6  de  la  partie  étrangère» 
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Huer  cette  aftion  irritante  de  la 
matière  fubtile  ,  ^ue  Ton  éprouve 
en  d'autres  pofitions  y  lorfqu*elle 
agit  plus  librement. 

J'ai  été  témoin  des  mêmes  effets 
en  montant  fur  le  Véfuve.  J  ai  vu 
Quelques  perfonnes  jeunes  6c  aflez 
forces  ne  pouvoir  pas  aller jufqu'au 
fbmmet ,  parce  que  la  relpiration 
leur  manquoit.  Outre  la  raréfac- 
tion de  l'air  qui  devient  plus  fen- 
iible  à  mefure  que  l'on  en  approche , 
les  fumées  fulrureufes  qui  s'échap 

Sent  par  quantité    de   crevafTes , 
oivent    encore  contribuer  à  cet 
accident. 

Je  remarquai  auffi  qu'un  Hol- 
landois  &  un  Anglois  également 
curieux  cfôbferver  de  près  la  bou- 
cke  du  Volcan,  manquèrent  de 
force  pour  y  arriver  ,  quoiqu'ils 
folTent  aidés  &  foutenus  en  mon« 
tant  par  les  j^ens^du  pays;  ce  que 
l'on  doit  attribuer  à  leur  conftitu- 
tien  particulière,  6c  à  l'habitude 
oà  ils  font  de  vivre  dans  un  air 
phis  épais-;  pai%ie  trois  Bourgui- 
Evj 
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gnons,  du  nombre defquels  fétoî^, 
&  qui  certainement  n'étoient  pas 
plus  robuftes  que  lesperfonnes  dont 
je  viens  de  parler ,  y  montèrent,  y 
reftèrent  fort  long-temps  fans  y 
éprouver  d'autre  accident  qu'une 
difficulté  de  refpirer  qui  fut  tou- 
jours feniible.  Quant  aux  gens  du 
I)ay5,  habitués  à  y  monter  tous 
es  jours  pour  conduire  les  étran- 
gers; rintérêt  qui  les  guide,  les 
rend  prefque  infenfibles  aux  in^ 
commodités  qui  en  réfultent  pour 
les  autres.  Il  ne  feroit  même  pas 
impoffible  de  les  éviter  au*  moms 
en  partie ,  foit  en  ménageant  fesi 
forces,  en  allant  doucement,  .& 
s'accoutumant  par  degrés  à  là  qua- 
lité différente  d^  l'air ,  foit  même 
en  arrêtant  la  trop  ^nde  aâivité 
de  la  matière  fubtile  ou  de  l'air 
raréfié  par  quelques  fecours  riion 
mentanes.  J  ai  éprouve  en  mottr^ 
tant  (uf  le  Véfuve-,  où  je  refiai  aSèz 
long-temps,  que  quelques  poignées 
de  grefîl ,  (  dont  on  trouvoit  alors  »- 
au  mois  de  Mars,  quelques   tasr 
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'efpace  en  efpace  &  jufqu'au  fom- 
\ec  )  mifesde  temps  en  temps  dans 
i  bouche,  me  facilitoient  Tufa^e 
le  la  refpiration  en  me  rafraîchif- 
ant  ;  une  tranche  d'orange  avoit 
e  même  effet  ^  ces  alimens  légers 
aLnoient  le  mouvement  accéléré 
!u  fànç  ,  &  rimpétuofité  avec  la- 
luelle  il  fe  portoit  dans  les  vaif- 
îaux  du  poumon  :  dès-lors  la  ma- 
ière  fùbtile  avoit  moins  d'aftion , 
c  réquiliWe  fe  rétabliflbit.  Sons 
;rimper  fur  le  fommet  des  mon- 
agnes ,  n'éprouve-t-on  pas ,  après 
ne  coucfe  précipitée ,  ou  quelques 
ififorts  fucceûîfs  &  prompts  ,  la 
nêine  anxiété  ?  c'eft  que  l'on  a 
burni  i  la  matière  fubtile  une 
K:ca/îon  de  fe  développer  avec  le 
)lus  grand  avantage  ,  &  d'apporter 
m  changement  notable  à  fa  modi- 
ication  ordinaire  :  changement  qui 
feroit  fuivi  de  la  dilTolution  totale 
de  la  machine  s'il  avoit  quelque 
durée. 

Ce.qui  caufe  donc  cesaccidens, 
c^êft  que  Ton  pafTe  trop  prpmpte-^ 
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ment  &  avec  une  fatigue  extraor- 
dinaire ,  d*une  atmofphère  chargée 
de  vapeurs  &  d*exhalaifons  ,  à  un 
air  fubtii  &  raréfié-  Ainfi  lors  de 
la  conquête  du  Pérou  ,  les  Ef- 
pagnois  paflfant  de  la  plaine  fur 
les  montagnes  5  étoient  attaqués 
le  premier  jour  de  maux  de  cœur 
&  de  vomiffemens ,  à  peu  près 
comme  on  Teft  fur  la  mer  lorf- 
quon  n'y  eft  pas  accoutumé  (tf)j 
mais  infenfiblement  ils  s'habitue- 
rent  à  leur  température.  On  vit 
&  on  refpire  far  les  plus  hautes 
montagnes  des  Alpes ,  parce  qu*on 
ne  pafle  pas  tout  d'un  coup  d'une 

f)laine  fort  baffe  à  leurs  fommets , 
e  terrein  s'élève  infenfiblement 
de  la  mer  à  ces  hauteurs  que  1  on 
croit  être  égales  à  celles  du  Pérou, 
Auffi  les  étrangers  qui  ne  font;  que 
les  traverfer ,  s'apperçoivent  -  ils 
prefque  tous  de  quelque  difficulté 
de  refpirer ,  &  fur-tout  de  la  gran- 

(a)  Hiftoire  de  la  conquête  do  Péioa» 
L  3  »  C  !•. 
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de  aârivité  de  l'air ,  qui  cependant 
eft  fort  fainpour  ceux  qui  y  lont  ha- 
bitués. Mais  les  fommets  ifolés  de 
ces  montagnes,  connues  par  leur  élé- 
vation ,  fontabfolument  ftériles^  on 
n'y  trouve  aucune  efpèce  de  plantes , 
ils  font  terminés  ou  par  des  roches 
arides ,  ou  par  un  fable  fec.  Ces  pics 
dominans  lur  tout  l'horifon  vifible  > 
font  expofés  de  tous  côtés  à  l'aâion 
des  vents,  très-capables  d'accélérer 
le  mouvement  du  fluide  fubtil ,  qui 
étant  alors  fort  impétueux ,  ne  per- 
met plus  i  la  matière  de  refter  dans 
cet  état  fixe,  néceflaire  pour  pren- 
dre une  modification  déterminée; 
elle  eft  continuellement  agitée,  ne 
produit  rien  parce  qu'elle  n'a  au- 
cune forme  ftaole;  fî  quelques  plan- 
tes croiffent  fur  ces  hauteurs ,  elles 
font  maigres  Se  de  peu  de  durée. 
Les  arbres  réfineux  font  les  feuls 
qui  s'élèvent  avec  fuccès  dans  la 
plupart  des  terreins  élevés;  leufs 
facs  épais  enveloppent  les  molécu- 
les du  fluide  fubtil ,  en  arrêtent  le 
mouvement,  5c   tiennent  la  mar* 
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ticre  dans  l'état  d'équilibre  nécef-^ 
faire  aux  progrès  de  la  végétation. 
•  Il  n'en  eft  pas  de  même  des  lon- 
gues chaînes  de  montagnes  dont 
les  fommets  réunis  forment  des 
plaines  qui  ,  fe  fuccèdant  les 
unes  aux  autres  ^^  s'élèvent  à  une 
très-grande  hauteur.  Comme  on  y 
parvient  infenfiblement  &  par  une 

{)ente  douce,  on  n'éprouve  pas  à 
eurs  points  les  plus  élevés ,  cette 
fatigue ,  cette  difficulté  de  refpi- 
ration  dont  on  fe  plaint  fur  tous 
les  pics,  11  femble  que  l'on  s'accou- 
tume par  degrés  à  la  qualité  de  l'ait 
que  l'on  y  refpire.  On  fent  qu'il 
eft  plus  raréfie  que  dans  la  plaine, 
mais  ce  changement  ne  caufe  au- 
cune anxiété.  Le  fommet  de  Radir 
Gofani  en  Tofcane,  efl  beaucoup 
plus  haut  que  le  pic  du  Véfuve, 
&  on  n'y  fent  aucune  incommo- 
dité de  la  raréfaftion  de  l'air ,  parce 
que  la  pente  depuis  le  bas  de  la 
montagne  jufqu'au-deffus,  a  ûx 
milles  d'étendue.  On  trouve  à  cette 
hauteur  un  bourg,  Se  fur  le  rpcheï 
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qui  le  domine ,  une  citadelle  avec 
une  garnifon  ;   cette  montagne  eft 
Tune  àes  plus  hautes  de  l'Europe, 
&  cependant  les  terres  y  font  cul- 
tivées bien  près  du   fommet,  les 
hommes ,  les  animaux  &  les  oifeaux 
de  toute  efpèce  y  vivent ,  &  il  y  a 
des  fources  atx>ndantes.  On  peut 
dire  la  mêmç  chofe  de  la  monta- 
gne de  la  Bocchetta ,  en  allanfl:  de 
Novi  à  Gènes ,  &  du  Giogo ,  auc 
Ton  pafle  entre  Boulogne  &  Flo- 
rence; ce  font  des  fommets  très- 
hauts  ,  qui  dominent  fur  toutes  les 
montâmes  qui  bordent  Thoiifon  , 
auxquels  on  n'arrive  que  par  des 
pentes  douces ,  &  où  la  végétation 
eft  auflî.  forte   qu  elle    puilTe  être 
dans  ct$  piailles   élevées,  où  Tair 
eft  vif  8r  froid ,  où   Tadion  des 
vents  eft  prefque  continuelle;  mais 
comme  ils  ne  font  pwnf  réfléchis 
par  les  inégalités    du  terrein,   ils 
ne  font  que  glifler  fur  la  furface , 
&  ne  changent  rien  à  l'étsft  inté- 
rieur des  terres  ,  où  les  germes  qui 
doivent  produire  les  plantes  nou- 
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velles  dans  leurs  faifons ,  trouvent 
les  fucs  néceiïaires  à  faciliter  leur 
développement  &  leurs  progrès. 
Ces  qualités  font  particulières  à 
cette  longue  chaîne  de  montagnes 
qui  fépare  la  Lombardie  de  llcalie 
méridioilnale  &  de  la  mer. 

§.  xii. 

A3ion  de  la  matière  Jiihtile 
dans  les  profondeurs  de  la 
terre. 

Les  phénomènes  excités  dans  le 
cei^tre  de  la  terre,  à  «ne  profon- 
deur très-confidérable  par  Talion 
du  fluide  éthérée ,  ne  font  pas  moins 
admirables  que  ceux  qui  s'opèrent 
dans  les  airs  ou  à  la  furface  de  notre 
globe.  Les  métallurgiftes  ont  ob- 
fervé  que  les  exhalaifons  s'élèvent 
du  fond  des  mines  les  plus  profon^ 
des,  domme  de  la  furface  de  la 
terre,  quoiqu'il  foit  confiant  que 
la  chaleur  du  foleil  &  le  mouve* 
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ment  qu'elle  peut  imprimer  au 
globe ,  ne  pénètre  qu'à  peu  de  pieds 
au-deflTous  de  fa  croûte  extérieure  y 
ce  n*eft  donc  pas  à  cet  agent  que 
Ton  doit  rapporter  la  caufe  de  la 
fermentation  des  matières  bitumi- 
neufeS)  falines  &  fulfureufes  qui 
fe  rencontrent  dans  les  entrailles 
de  la  terre,  &  qui  y  excitent  ces 
vents  accidentels,  ces  fortes  érup- 
tions, ces  fecoufles  violentes,  ou 
ces  abondantes  évajporations  que 
Ton  éprouve  dans  les  fouterrams 
les  plus  profonds.  On  fçaitque  des 
finuofités  les  plus  reculées  ,  àe^ 
mines  de  fel  de  Cracovie,  il  s'é- 
lève quelquefois  des  tempêtes  fi 
violentes ,  qu'elles  renverlent  les 
ouvriers  &  emportent  leurs  cabanes. 
Les  académiciens  François  envoyés 
au  Nord  en  173^ ,  firent  à  ce  fujet 
des  observations  curieufes  dans  les 
mihes  de  Fahlun  en  Dalécarlie.  Us 
rapportent  qu'on  ^eut  eftimer  la 
profondeur  des  mines  d'où  l'on 
tire  le  cuivre  >  à  trois  cens    pieds 
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au  moins,  que  cependant  il  y  fieît 
fort  chaud,  &  que  l'on  y  trouve 
des  fources  d'eau  vive.  Au  fond 
du  puits  le  plus  large ,  dit  M.  l'Abbé 
Outhier,  nous  crûmes  qu'il  pieu* 
voit  fort  abondamment  quoique 
le  ciel  fut  fort  ferein  ^  les  vapeun 
qui  s'élevoiènt  du  même  trou^  fe 
réfolvoient  en  une  véritable  pluie , 
dont  nous  fumes  mouillés  |ufqu'aux 
deux  tiers  de  la  hauteur  du  puits. 
C'eft  ainfî  que  l'exiftence  de  ce 
fluide  fubtil  fe  rend  fenfible  dans 
le  fein  même  de  la  terre ,  on  re- 
connoît  qu'il  y  entretient  le  mou- 
vement &  l'adion  :  car  à  quelle 
autre  caufe  pourroit-on  attribuer 
ces  révolutions  étonnantes  qui  fe 
font  fentir  avec  tant  de  rapidité 
dans  des  cavernes  ,  où  il  femble 
que  le  mouvement  devroit  s'anéan- 
tir par  les  obftacles  qui  fe  préfen- 
tent  de  tous  côtés  à  fa  propagation , 
&  qui  cependant  bouleverfent  cer- 
taines parties  du  globe  par  les  fe- 
couffes  violentes  qu'elles  leur  doti-i 
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nenr;  fînon  au  principe  le  plus 
aâ:if  &  le  plus  conftant  que  Von 
poiâe  imaginer. 

Il  eft  vrai  qu'il  ne  fe  manifefté 
pw  toujours  avec  cet  appareil  for- 
midable. Si  Ton  connoiflbit  mieux 
Imtérieur  de  la  terre  ,  on  feroit 
pcttt-ctre  encore  plus  étonné  de  la 
lingulanté  de  fes  effets  &  des  preu- 
ves de  fon  aâion  variée.  Nous 
pouvons  citer  en  exemple  les  grot^ 
tes  de  rifle  d'Antiparos  dans  l'Ar- 
chipel. On  en  a  donné  les  defcrip- 
tions  les  plus  intéreffantes  &  qui 
paroj/Tent  exactes.  Les  concrétions 
dont  elles  font  remplies ,  femblene 
prouver  une  forte  de  végétation 
dans  hs  fubftances  les  plus  dures» 
La  plus  grande  partie  s'élèvent  de 
bas  en  haut ,  les  unes  en  forme  de 
coloanes  ^  les  autres  comme  de$ 
arbres  ou  des  plantes  hautes.  On 
ne  doit*  pas  attribuer  leur  forma-^ 
liw)  à  la  tranfpiration  intérieure , 
Ou  à  révaporation  qui  peut  fe  faire 
dam  les  grottes  :  elles  font  à  une 
pwfQndpur  de  plus  de  quatre  cens 
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pieds,  &  la  plupart  très-fèches ,  Se 
cependant  on  croit  remarquer  un 
accroiffement  fenfible  dans  la  glu- 
part  de  ces  concrétions ,  &  qui  fe 
faifant  de  la  manière  que  noas 
avons  indiquée  ,  ne  doit  laKTer 
aucun  doute  fur  Tadion  de  ce 
fluide  éthérée  répandu  par-tout. 
Enfin  c'eft  le  Prothée  d!e  la  fable, 
il  en  a  la  puifTance  &:  la  variété , 
tantôt  formidable  Se  deftruârive» 
tantôt  utile  ou  amufante ,  quelque^ 
fois  furprenante  Se  majeftueufe* 
C'eft  par  une  fuite  des  effets  de 
cette  caufe  univerfelle,  que  les 
vapeurs  des  gouffres  fouterreins  fe 
dilatent ,  que  la  matière  la  plus 
lourde  mife  en  effervefcence ,  coule 
mêlée  avec  des  torrens  enflammés , 
qui  défolent  les  campagnes,  en- 
gloutiflent  les  villes ,  ablorbent  les 
montagnes  ou  en  font  naître  de 
nouvelles,  enfin  changent  la  face 
de  la  terre.  S'il  agit  dans  les  airs  , 
s'il  èft  fécondé  par  les  vents  i  il 
forme  ces  tourbillons  effrayans, 
ces  nuages,  ces  tempêtes  qui  font 
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trembler  les  contrées  qu'elles  me- 
nacent. Plus  libre  &  plus  tranquille, 
il  donne  un  fpedacle  plus  beau , 

f)lus  majeftujîux  ;  tantôt  il  multiplie 
es  aftres  les  plus  brillans ,  tantôt 
il  allume  dans  les  airs  des  feux  fi 
vifs ,  qu'ils  donnent  à  la  nuit  Tc- 
clat  du  plus  beau  jour.  Mais  quelle 
eft  cette  caufe  ?  Sous  quels  traits  fe 
la  repréfenter  ?  On  ne  peut  en  ju- 
ger que  par  fes  effets  fur  la  ma- 
tière qu'elle  femble  modifier  à  fon 
cré.  Si  l'art  a  imaginé  quelque  cho- 
ie qu'on  puiffe  lui  comparer  ,  c  eft 
la  liqueur  chymique  connue  fous 
le  nom  d'éther,  fi  volatile  que 
jettce  en  l'air  elle  s'évapore  fur 
le  champ  &  ne  retombe  point.  La 
fenfàtion  rapide  qu'elle  excite  dans 
le  corps  à  Tinftant  qu'on  la  goû- 
te j  le  fluide  vital  qu'elle  ranime 
avec  une  promptitude  inexprimable, 

feuvent  être  un   léger  crayon  de 
aftion  du  grand  éther  fur  l'élé- 
ment. 

Les  chvmiftes,   plus  myftérieux 
S^  plus  oofcurs  dans  leurs  expref- 
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fions  que  dans  leurs  procède 
parlé  de  rélément  comme 
fubftance  fi  fimple  ,  que  t< 
efforts  de  l'art  font  iniuffifa: 
la  décompofer ,  &  même  p< 
caufer  aucune  efpèce  d'alte 
mais  ils  font  peu  d'accord  e 
fur  fes  qualités ,  les  uns  le  re} 
comme  principe ,  les  autres 
partie  conftituante  dans  la 
binaifon  des  autres  corps,  A 
tre  élémens  ou  modificatioi 
nues  de  Télément ,  ils  en  a 
trois  ,  le  fel,  le  foufre  &  1 
cure ,  fenfibles ,  difent-ils 
doués  d'un  efprit  inné  &  c 
c'eft-à-dire  que  dans  cette  i 
cation  de  la  matière  ils  y  tr 
plus  du  premier  clément  pu 
tkef.  Ce  qu'ils  difent  peut-i 
plus  raifonnable,  à  s*en  te 
lens  naturel  de  Texpreffion 
que  le  véritable  élément  ne 
pas  fous  les  fens ,  qu'il  eft 
tueux  &  très-énergique  ,  ei 
ils  paroiffent  confondre  la  pr 
ino^ification  de  Télément  a 
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autres ,  mais  ce  qui  conduit  à  re- 
connoître  le  fluide  fubtil  qui  pé- 
nètre la  matière  &  agit  continuel- 
lement fur  elle.  Les  élémens  fenfî^ 
blés  ne  font,  félon  eux,  que  Té- 
corce,reftveloppe  &  comme  la  ina- 
trice  des  autres  élémens ,  &  ils  ont 
raifon,  dans  le  fens  qu'étant  fufcep- 
tibles  d'une  multitude  dé  modifi- 
cations, ils  n'ont  point  de  forme 
décidée  fous  lefquelles  on  puifle  les 
faifir  &  en  juger.  Ils  regardent  le 
fel  comme  le  principe  de  toute  fa- 
veur ,  le  foufre  comme  le  premier 
phlogiftique  &  la  fource  de  toutes 
les  odeurs  \  ils  ne  font  pas  égale- 
ment d'accord  fur  les  qualités  pri- 
mitives du  mercure ,  ils  difent  feu- 
lement qu'il  efl  très-divifible  &  ré- 
pandu dans  quantité  de  corps  où 
on  ne  le  foupçonne  pas ,  à  moins 
que  la  chymie  ne  le  développe  :  & 
pourquoi  eft-il  dans  ces  corps?  fi- 
non  parce  que  la  configuration  de 
leurs  parties  eft  plus  propre  à  le 
raffembler,  que  celle  des  autres 
<orpi. 

Tom.  L  F 
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Nous  ne  pouvons  mieux  terminer 
ce  difcours ,  où  nous  avons  eflTây^ 
de  donner  une  idée  nette  &ç  précue 
des  modifications  générales  de  la 
matière.  Se  de  l'agent  principal 
employé  dans  toutes  les  opérations 
de  la  Nature ,  qu'en  rapportant  ici 
un  palTage  d'un  ancien  poète  latin  » 
qui  vivoit  plus  de  cent  cinquante 
*  ans  avant  l'ère  chrétienne ,  &  qui 
renferme  en  peu  de  mots  le  précis 
de  tout  ce  que  nous  avons  ralTem-^ 
blé  fur  ce  vafte  fujet 

Hoc  vide  circum  fupraque  >  fuod  compkxt^ 

tenet 
Tenam  ,  quod   nojlri  calum  memorant, 

Grœci  perhihent  athera 
Quidquidejl  hoc,  isomnia format,  animât, 

auget,  alit,ferit, 
Sepelit ,  recipîtque  in  fe  omnia ,  omnium^^^ 

que  idem  ejl  pater , 
.  Indidemque  eadem  quœ  oriuntur ,  de  intègre 

œque  eodem  occidunt. 

Pacuvigs  in  Chryft, 


^    ff    f^   ff  4s2^^ 


DISCOURS  SECOND. 
THÉORIE  GÉNÉRALE 

DK   X*AIR, 

PREMIERE  PARTIE, 

§.  I. 

Idée  générale  de  VAtr. 

L'air  eft  tin  corps  léger,  fluide 
&  tranfparent,  qui  environne  de 
toutes  parts  &  également  notre 
, globe >  dans  leaueî  nous  vivons^ 
&  que  nous  refpirons ,  qui  pénètre 
les  autres  corps  jufqu'à  une  certaine 
profondeur.  Comme  c'eft  dans  ce 
F  i] 


1 20      Hijlolrc  Naturelle 

.fluide  que  vivent  les  plantes  5ç  Iqs 
auimaux  ;  que ,  fuivatir  xouces  les 
apparences ,  l'air  efl:  le  principe  le 
plus  aftif  des  produftions  animales 
^  végétales ,  ainfî  que  des  chan- 
gemens  qui  leur  arrivent ,  il  n'y  a 
rien  e.n,phyfiquç  qui  nous  intérpfle 

filus  immédiateiîieHt  que  l'état^de 
air.  Toutçe  qui  dans  la  Nature  a 
mouvemertt  &  >^ie,  ïi'eft  qu'un 
affemblage  de  vaifleaux  doi;t  les 
liqueurs  font  confervées  <ians  l'é- 
quilibre &  la  circulation  quirle^r 
font  propres  par  la  preflion  de  Tat- 
mofphère^  les  ..Variations  qui  arri- 
vent dans ,  l'air ,  doivent  donc  en 
produire  fur  tout  ce  qui  y  vit.  Nous 
en  ferions  convaincus  fi  nous  avions 
plus  d'attention  fur  notre  propre 
inackine ,  &  û  le  défaut  d'unifofi- 
inité  dans  notre  genre  dé  vie ,  ii0 
nous  empècboit  cas  de  nous  ^pper- 
cevpir  des  altérations  que  les  vjcif- 
fitudes  de  l'air  occalionnent  fur 
notre  corps,  fur  les  cordes  ,  le$ 
fibres  &  les  tuyaux  dont  il  éfl:  com- 
pofé,  &  leç  liqueurs  qui  y  circulent* 
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Uiie  grande  partie  des  animaux  ont 
beaucoup,  plus  de  fenfibilite  &  de 
délicatèfle  que  les  hommes  fur  les 
chamgemens  de  température  :  ce  n'eft 
pas  que  la  Nature   leur  ait  donné 
d  autres  moyens  qu'à  nouj,  ou  des 
organes  plus  parfaits  &  plus  déli-» 
cats  ;  mais  d'eft  que  leurs  vaifleaux 
9c  leurs  fibres  étant  en  comparaifon 
de  ceux  4es  hommes ,  dans  un  état 
fixe  &  toujours  fenfible  aux  effets 
de  certaines  caufes-,  les  changemens 
extérieurs  de  l'air ,  produilent  en 
.^px  des  fenfktions  qui  y  font  rela- 
tives. X^urs  vaiflTeaux  peuvent  être 
confidér^  comme  des  baromètres  > 
affeârés  feulement    par   les  caufes 
extérieures  î  au  lieu  que  les  nôtres 
recevant  des  impreflions  du  dedans 
au(£-bien  que  du  dehors ,  les  unes 
contrarient  les  efÇstsdes  autres,  pu 
empèchen^t   que  Ion  n'en  ait  un 
fentiment  diuind. 

Quant  à  la  nature  8c  à  la  fubftance 

propse  de  l'air ,  nous  n'en  fçavons 

que  bien  peu  de  çhofes;  tout  ce 

que  Ton  en  a  dit  jufquà  préfent;> 

fiij 
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fe  réduHant  à  die  fimples  conje^- 
res.Il  n'y  a  pas  moyen  de  Texaftii- 
uer  feul  &  épuré  de  toutes  leis  ma- 
tières qui  y  font  mêlées  ,  &  par 
conféquent  on  ne  peut  pas  fe  déci- 
der fur  f^  nature  particulière,,  abf- 
tra Aion  faite  de  toutes  les  parties 
hétérogènes  parmi  lefquelles  il  éft 
œnfondu.  Ceft  pour  cela  qtré  1*0» 
peut  dire  d'abord  que  les  molécules 
qui  forment  la  maffe  générale  de 
l'air,  étant  des  aflemblages  fortuits 
de  parties  très-minces  qui  fe  joi- 
gnent &  fe  défuniffent  par  mille  câo- 
ies  différentes ,  elles  dm veilc  différer 
entr*elles  dé  grandeurs  à  rittfinî ,  de 
forte  qu'il  y  en  ait  de  plus  petites  les- 
unes  que  les  autres  à  toutes  fortes  de 
degrés.  Quant  à  l'air  vraiment  élé*- 
mentaire ,  ne  peut-on  pas-  dire  que 
te  n'eft  autre  chofe  que  Tétner 
toême,  ou  cette  matière  fluide  SC 
aftive  répandue  dans  tout  l'eipace 
des  régions  céleftes,  qui  s'inhnùe 
pat-tout  ,  ainfî  que  nous  l'avons 
déjà  dit?  Ceft  l'idée  que  les  anciens 
i«n  ont  eue^  de  nous  vertons  que  les 
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modernes  font  fort  embarrafles  pour 
en  donner  une  explication  plus  pré- 
dfe. 

Pline  éii  parle  avec  un  enthou^ 
(îafme  &  une  magnificence  d'ex- 
preflions  qui  annoncent  une  fuite 
d'explications  que  Ton  eft  tout 
étonné  de  ne  pas  trouver  .  •  •  *  Il  ♦  1 
eft  temps,  dit-il,  de  traiter  les  c.  }8. 
Mtres  merveilles  du  ciel  \  c'eft  aii^ 
^ue  nos  pères  ont  appelle  cet  efpaœ 
immenfe,  où  coule  ce  fluide  vital 
aùqael  nous  donnons  le  nom  d'air  > 
&  qui  ne  tombe  pas  fous  les  {^tns 
i  caole  de  fa  grande  rareté.  Il 
eft  au-defloos  de  rorbe  de  la  lune  > 
ic  beaucoup  plus  bas,  chargé  d'une 
infinité  de  vapeurs  aériennes  & 
d'exhalaifons  terreftres  mêlées  &; 
confondues  enfemble.  C'eft-là  que 
jTe  forment  les  nuages,  les  tohherres 
&  les  foudres ,  c'eft  le  champ  des 
tempêtes  &  des  tourbillons  :  c'eft 
de-la  que  tombent  les  pluies ,  les 
grêles  &  les  frimâts.  De-là  tous 
ces  phénomènes  étonnans  &  fou- 
vent  défaftreux ,  qui  réfultent  du 
r  iv 
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combat  de  la  Nature  avec  elle^ 
même.  La  gravitation  des  aftre^ 
repoufle  les  exhalaifons  qui  s'élè- 
vent de  la  terre  aii  ciel,  &  leur 
force  les  attire»  fans  quoi  ell^  ref- 
teroient  dans  l'inertie.  Les  pluies 
tombent ,  les  brouillards  s'élèvent  » 
les  fleuves  s'évaporent,  la  grcle  eft 
entraînée  par  fon  poids.  Les  rayons 
du  foleil  rrappent  la  terre  de  tous 
ws  côtés,  réchauffent  Se  la  rafeT'- 
miffent  fur  fon  centre  :  ils  s'en  ré- 
fléchiffent  &  en  détachent  toutes 
les  parties  qu'ils  peuvent  en  enlever* 
Les  vapeurs  tombent  d'en  haut  8t 
y  remontent.  Les  vents  viennent 
vuides  &  s'en  retournent  chargés 
de  butin.  Les  animaux  refpirent 
d'en  haut  ce  fluide  vital  qui  les 
anime,  &  la  terre  le  renvoie  à  fa 
fource,  dont  il  femj>le  qu'elle  veuille 
remplir  le  vuide  par  ce  moyen. 
Ainfi  la  Nature  agiflant  par-tout 
&dans  tous  les  fens,  il  en  réfulte 
une  difcorde  apparente  d'où  naît 
le  bel  ordre  de  l'univers  ;  c'eft  ce 
mouvement  général  qui  met  toutes 
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chofes  à  leurs  places.  Les  unes  fe 
confervenc  par  la  deftrudtion  des 
autres  :  tout  fe  meut ,  tout  agit , 
Iç  combat  eft  cqntinuel  :  s'il  ceubic 
un  inftant,  tout  retomberoit  dans 
le  chaos.  C'efl:  de  -  là  aue  nous 
voyons  lia  nouveau  ciel  le  former 
att-defliis  d.ê  nos  tètes;  les  nuages 
fe  ralTembler  comme  une  zone  qui 
fépare  la  terre  du  ciel  vifible  :  c'eft^ 

là  qu  eft  Temjpire  des  vents 

Après  unç  mdicàtioh  fî  pompeufe 
desptincipaui^  phénomènes  de  l'air^ 
il  idémbloit  que  le  célèbre  auteur 
de  VHîftoire  Naturelle  du  monde, 
dût  defcendre  à  une  explication 
plus  décaillée ,  dans  laquelle  il  eût 
développé  tout  ce  qu'il  annonçoit 
fçayoir  fur  ce  grand  &vafte  fujet, 
mais  il  ne  donne  plu^  que  à^^  in-^ 
dicàtions  fan$  fuite  &:  fans  ordre, 
qui  ne  fentgujères  plus  utiles  qu'une 
umple  nomenclature.  Nous  fommes 
donc  forcés  de  l'abandonner ,  de 
même  que  les  autres  anciens,  lef- 
quels^  à. en  juger  par  Pline,  ont 
vu  le^^chofes  à  peu  près  telles  qu  elles 

F  v 
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étôienc  i  mais  s'en  font  tenus  ; 
des  idées  vagues  &  générales ,  n< 
crovant  peut-être  pas  pouvoit  ac- 
quérir des  notions  plus  précife; 
d'un  mixte  (^ui  ne  tomboit  pasfou; 
les  fens*:       '      •■  ' 

Les  moâeÉnes  font  allés  beiiti- 
coup  plus  loin ,  guidés  par -Us  in- 
dications que  leur  ont  fourni  le! 
anciens  :  aidés  d'une  foule  d'obfer- 
vations  •&  d'expériences  qui  ie  font 
faites  depuis^  le  rétablii&meàt  de  la 
vraie  philofopbie  jufqù'à  nos  jours , 
ils  ont  prôdigienfefment  étendu  h 
fohère  des  connoiffànces  phyfîaues. 
r)éja,  pendant  une  longue  lùite 
d'années,  ils  ont  fait  des  obfer- 
vations  en  différens  lieux  de  k 
terre ,  au  moyen  defquelles  oh  éft 
parvenu  à  déterminer  au  moiiis 
avec  quelque  précifion ,  les  direc- 
tions ,  les  forces  &  lesf  limites  des 
vents ,  les  qualités  que  ces  mêmes 
vents  établiflent  dans  l'atmofphère  ; 
la  relation  qui  eft  entre  l'état  dû 
ciel  &  les  climats  divers,  &:  léS 
différens  états  de  l'air  dans  le  même 
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climat.  De  forte  que  certaines  cau- 
fes établies,  on  peut ,conjefturer les 
excès  de  chaleur  ou  de  froid* ,  d'hu- 
midité ou  de  fécherefle  qui  doi- 
vent en  réfulter,  de  même  que  les 
maladies  qui  tiennent  à  la  confti- 
tation  de  l'air.  S'il  refte  donc  en- 
core beaucoup  de  'découvertes  à 
faire ,  on  peut  dire  que  c'eft  moins 
par  rapport  aux  phénomènes  géné- 
raux, qu*à  leurs  effets  particiuiers. 
Leurs  caufes  font  connues ,  il  n^eft 
queftion  que  de  faire  un  choix  heu- 
reux dans  la  multitude  de  détails 
qui  en  ont  été  donnés ,  de  fe  ga- 
rantir des  préjugés  de  fyftême ,  pour 
ne  fuivre  que  les  ioix  de  la  Nature, 
les  expo  fer  dans  le  point  de  vue  le 
plus  favorable  ,  &  donner  ainfi  une 
théorie  de  Tair  exafte  &  relative 
aux  diflférens  climats  de  la  terre. 


■s» 
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§.  II. 

Ùitmojphère  :   matières    dont 
elle  ejl  formée. 

La  mafle  de  l'air  dont  nous 
avons  dcja  donné  une  prenûcre 
idée,  a  le  nom  d  atnjofphcre  ;  c*eft 
le  bas  étage  de  l'air,  chargé  de 
vapeurs  &  de  nuages  ,  dans  lequel 
fe  fait  laréfraftion  de  la  lumiëre 
des  aftres,  où  fe  forment  les  Mér 
téores,  où  Ion  obferve  tous  les 
phénomènes  de  la  lumière.  Cette 
maffe  forme  autour  du  globe  ler- 
reftre  un  cercle  épais  ou  un  nou- 
veau globe ,  dans  lequel  celui  que 
nous  habitons  femble  nager  ,r  & 
dont  le  poids  le  comprime  égale- 
ment de  tous  les  côtes.  Ce  fmide 
rare  &  élaftique  couvre  par-tout 
la  terre  à  une  hauteur  déterminée; 
il  gravite  vers  fon  centre ,  il  eft 
emporté  avec  elle  autour  du  foleil, 
il    en    partage    le    mouvement , 
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tznt  annuel  que  diurne.  Cet  efpa- 
ce ,  quelle  que  foit  fon  étendue ,  eft 
rempli  de  vapeurs  &  de  fu- 
mées ou  d'ejhalaifons  qui  s'élè- 
vent continuellement ,  tant  des 
corps  fecs  que  des  corps  hunydes. 
Ces  émanations  font  des  effets 
de  l'aâion  du  foleil ,  8c  des  feux 
fouterrains  répandus  dans  le  fein 
de  la  terre.  Une  expérience  très- 
commune  le  confirme.  Prefque  tous 
les  corps  approchés  d'un  feu  mo- 
déré répandent  des  exhalaifons  ou 
des  fumées ,  ou  tranfpirent.  Or  U 
chaleur  n  eft.  autre  chofe  qu'uil  feu 
invifible,  mais  aufli  adif  que  le 
feu  artifid^i. 

^  C  eft  le  mélange  de*ces  vapeurs 
&  de  ces  exhalailons  qui  compofe 
la  mafte  de  l'atmofpjhere ,  &  de 
la  qualité  defquelles  dépend  la 
température  de  l'air  faine  ou  nui- 
fiblé.  Il  eft  démontré  par  l'expé- 
rience ,  ainfi  que  nous  l'avons  ex- 
pliqué dans  le  difcours  précédent  > 
qu6  l'on  ne  peut  pas  vivre  dans  un 
air  autrement  conftitué*  Ces  va- 
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peurs  &  ces  exhalaifons  font  miies 
en  adion  par  un  fluide  fubtil ,  au- 
quel on  donnera,  fi  l'on  veut,  le 
nom  d  air  élémentaire  ,  matière 
fèch^ ,  très-adtive ,  qui  remplit  Tin- 
terv^le  immenfe  qui  s'étend  ide 
ratfriofphère  terreftte  aux  extré- 
mités de  la  fphère  de  l'univers  j  fi 
fubtile  &  fi  déliée,  qu'elle  lie  caufe 
aucune  réfraâion  dans  les  rayons 
du  foleil  &  des  autres  aftres  lumi^ 
neûx  ,  jufqu'à  ce  que  ces  rayons  ne 
foient  arrivés  à  cet  air  j^lius  épai^ 
dans  lequel  nous  vivons. 

L'air  n'a  pas  par-tout  les  mêmes 
modifications  &  la  même  épaif- 
ieur,  il  s'élève  tantôt  plus, tantôt 
moins  d'exhalaifi^ns  ,  fiiivant  la 
diiFérence  des  qualités  locales  du 
iol ,  de  fa  féchereiTe  ou  de  fon 
humidité,  du  plus  ou  du  moins 
d*aftion  des  feux  fouterrains,  &dê 
la  hauteur  plus  ou  moins  grande 
du  foleil  fur  l'horifon.  Les  exha- 
•  laifons  répandues  dans  l'atmof- 
phère  ,  font  de  natures  différentes  » 
relatives  aux  climats  divers.  Il  y 
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en  a  de  falines ,  d  aqueufes ,  de  ful^ 
fureufes  ,  de  terreftres ,  de  fpiri- 
tueufes.  Cette  variété  eft  occafion- 
née  par  les  qualités  des  corps  dont 
'la  terre  eft  couverte  à  fa  furface, 
ou  qu'elle  renferme  dans  fon  feiri , 
dont  les  uns  fe  diflblvent  plus  aifé- 
ment  que  les  autres.  On  ne  peut 
pas  même  douter  qu'il  ne  s'en  déta- 
che  des  parties  des  corps  en  appa* 
rence  les  plus  folides  &  les  plus 
pe£ins ,  qui  y  mélangées  avec  les  par- 
ticules fulfureufes ,  6c  pouffées  par 
laârion  de  la  naatière  lubtile ,  s'é- 
lèvent d'autâuit  plusaifémem  qu'el- 
les ont  plus  de  lurface  relativement 
i  leur  pbidSk  Les  Météores  ignées 
qui  fe  forment  dans  Tait,  nou^ 
feipprenneîit  atec  quelle  abonklance 
le  fbufte  &  le  nitre  font  répandus 
dans  Tatmofphère.  La  quantité  des 
Vapeurs  aqueufes  y  eft  encore  plus 
confidérable,  elles  font  néceffaires 
à  la  refpiration  8c  à  là  vie  de  cette 
multitude  d'animaux  cyii  vivent 
daiis  Pair  :  elles  entretiennent  h, 
fraS:heur   de  latmofphère  Se   & 
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fluidité  *j  elles  tempèrent  ir^cUté 
des  exhalaifons  :  mais  comme  le 
mélange  des  vapeurs^  &  des  exha^ 
laifons  n'eft  pas  toujpurs  &  par^ 
tout  dans  une  égalité  parfkicç^  il- 
ne  faut  pas  s*étonner  que  Tait  foit  & 
différent  dans  les  mêmes  climats^ 

2ue  tantôt  il  y  pleuve  5  tantôt  on  y 
prouve  àos  féchereffe^  brûlantes. 
Nous  développerons  les  caufes  de 
ces  variétés ,  qui  font  ftfces  diins 
certainesrégions,  accidentelles  dans 
d'autres. 

Les  matières  différentes  dont  I4 
mafle  de  l'air  pft:  formée  i  xon&r 
dérées  abfolument  &  en  elles-mê- 
mes, ne  font  pas  légères, mais pe- 
fantes  ;  ainfi  elles  ne  s'élèvent  qu'au^ 
tant  qu'elles  font  mues  par  lûi 
kgent  aâif,dont  lanature  eftdiè 
tendre  en  haut.  Outre  Iqs  exp^ 
riences  qui  démontrent  JU  pefanr 
teur  de  l'air  &dont  nous  panerons 
plus  bas,  fon  expanfibilité en  tout 
fens  en  efl:  la  preuve  :  il  pénèti^ 
dans  les*  lieux  bas  >  avec  autanÇidf 
facilité  que  dans  |e$  lieux  les  pj[if$ 
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élevés  j  &  fî  la   froideur  de  Tair, 
l'Kùmiditc  ou  TépailTeur  des  exha- 
iaifons  arrêtent  Vadion   du  fluide 
ignée  qui  les  met  en  mouvement  ^ 
&  caufe  leur  élévation ,  alors  elles 
reftent  comme  enchaînées  à  la  furface 
clu  globe.  Dans  les  terres  polaires  ^ 
&  même  dans  quelques  climats  fep 
-tentriondux  >  tels  que  l'Angleterre  j 
dl  ne  fe  (otmé  |)oint  de  nuages  pen-r 
<lant  la  nuit  :  il  faut  que  la  chaleur 
<la  foleil-s'uniflTe  avec  celle  de  la 
terre  pour  rendre  au  fluide  fubtil 
ou  à  Tair  élémentaire  fon  aâtion  y 
par  laquelle  les  vapeurs  fe  raréfient, 
le  détachent  les  unes  des  autres  fie 
fe  répandent   dans  latmofphère» 
dont  la  hauteur  eft  d  autant  moin- 
dre que  les  matières  qui  la  com.po- 
fent  font  plus  condenfées  \  auili  les 
phénomènes  ignées  qui  fe  forment 
quelquefois   dans  la   région  fupé- 
neure  de  Tsitmofphère  des  climats 
froids  &  humides ,  v  font  fi  peu 
élevés  qu  on  les  obferve  avec  la 

f)lus  grande  aifance ,  ainfi  que  nous 
e  rapporterons  en  parlant  des  aa-. 
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rores  boréales.  Les  matières  dont 
l'atmofphère  eft  compofce  ne  fom 
pas  toutes  également  modifiées,  les 
Unes  font  plus  raréfiées  6c  plus 
légères  <jue  les  autres  :  les  parties 
les  plus  atténuées  quittent  en  s'c- 
levant  la  maife  de  latmofolière 
pour  pénétrer  avec  le  fluide  i^née 
iubtil,  dans  là  région  fupéneore 
4e  l^air,  taildisqiie  celles  qtli  occu- 
pent la  nioyenne  région  ou  le  haut 
de  l^atmofphère ,  féparées  du  fluide 
fubtil  qui  a  câufë  leUt  élévation  i 
privées  de  la  chaleur  qu'elles  rece* 
voient  du  feu  terreftre  Se  des  rayons 
réfléchis  du  foleil ,  dont  Tadion 
combinée  ne  s'élève  plus  fi  haut  i 
le  réunifTent ,  fe  condenfent ,  Sç  for- 
ment un  corps  mixte  fenfîble,  pluie» 
neige  ou  grêle  y  fe  foutiennent  plus 
ou  moins  au  haut  de  Tatmofphere , 
fiiivant  le  degré  de  condenfation 
où  elles  font  parvenues,  foit  par 
la  fraîcheur  naturelle  à  la   région 

3 u  elles  occupent ,  foit  par  Tadion 
es  vents  qui  y  contribuent ,  com- 
me nous  le  dirons  en  traitant  de 
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ces  Météores,  dont  la  connoiflTance 
cft  une  des  parties  les  plus  intéref- 
fknres  de  cette  Hiftoire, 

Mais  comme  Paâion  du  foleil 
&  du  fluide  ignée  terreftre  n'eft  pas 
toujours  la^  même  j  comme  le  mou- 
rement ,  la  chaleur  &  la  raréfaâîon 
ou'elle  mec  dans  les  matières  de 
lacmofphèire>  varient  à  proportion 
du  plus  ou  du  moins  d'obftacle 
qu'eue  y  trouve;  on  pourroit  croire 
que  la  hauteur  de  latmofphère 
n'eft  pas  toujours  égale,  mais 
qu'elle  augmente  ou  diminue  re^- 
Utivement  à  la  chaleur  donc  elle 
eft  pénétrée;  ainfï  •  la  plus  grande 
feroïc  i  midi,  la  moindre  à  mi- 
nuit ,  la  moyenne  lors  du  lever  & 
du  coucher  du  foleil;  parce  que 
cet  aftre  n'étant  jamais  vertical 
qu'en  un  feul  endroit  en  même- 
temps  ,  il  envoie  par-tout  ailleurs 
des  rayons  obliques  qui,  par  cette 
raifon ,  font  d'autant  plus  foible^ 

2u'ils    fom  plus  éloignés  du  lieu 
u  ciel  où  il  fe  trouve.  Il  s'enfui- 
vroic  donc  que  les  vapeurs  étant 
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attirées  avec  plus  ou  moins  de  force,, 
s'éleveroient  à  différens  degrés  de 
hauteur  ,  &  que  par  coniequenc 
l^atmofphère  que  Ton  ne  conçoit 
que  comme  une  zone  qui  enveloppe 
la  terre  par-tout  à  une  égale  épaif- 
feur ,  feroit  plus  ou  moins  iuute^ 
feton  le  degré  de  chaleur,  rélo>r 
gnement  ou  la  proximité  du  fbleil  j 
en  im  mot  félon  les  faifons.  Mails 

3uoique  les  vapeurs  s'élèvent  jbius 
ans  certains  lieux  que  dans  aau' 
très  ,  latmofphère  n'en  eft  pas 
moins  pour  cela  d'une  égale  haiH 
teur  dans  toute  fon  étendue.  Gtr 
l'âii:  étant  un  fluide,  fà  gtaVité  & 
fon  mouvemeiit  d'expaiifiori,léfai- 
fknt  tendre  en  bas,  les.pât^ties  les 
plus  hautes  preflfent  celles  qui  font 
au-de(Ibus ,  &  celles-ci  agiffent  fur 
celles  des  côtés  ^  jufqu'a  ce  que 
toute  la  maffe  foit  au  mente  niveau* 
Ainfî  la  condenfation  ou  la  raré- 
faction ne  changeront  rien  à  la  hau* 
teur  déterminée  de  laUhofphère^ 

J>arce  que  ces  chaiigemens  ne  fe 
aii^t  jamais  que  dans  des  parties 
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différentes ,  &  tantôt  dans  1  une , 
tantôt  dans  l'autre ,  s'il  arrive  queU 
que  altération  dans  la  hauteur  de 
1  atmofphère ,  elle  ne  peut  être  que 
Icçère  &  momentanée.  On  peut 
laifonner  de  même  fur  fon  état 
confîdcré  relativement  à  Thiver  pu 
à  récé}  cai:  quoique  la  chaleur  de 
Tété  atténue  lair,  1  élève  &  lui 
fafl[e  occuper  un  plus  grand  efpace 
qu'en  hiver  ;  cepencïant  comme 
l'hiver  exerce  alors  fes  rigueurs 
dans  un  autre  climat >  &  que  l'at- 
mofphère  y  eft  plus  condenfée  , 
une  partie  de  notre  air  y  paifera  \ 
de  même,  notre  atmofphère  étant 
refferrée  par  le  froid,  l'air  d'une 
autre  région  où  il  fait  plus  chaud 
y  rçâue,  &  vient  fuppléer  à  fon 
défaut  de  hauteur,  jufqu'àce  qu'elle 
(bit  par-tout  égalé  ;  on  doit  en- 
core juger  de  même  de  fon  état 
par  rapport  aux  températures  va- 
tiées  du  jour  &  de  la  nuit.  G'eft: 
donc  au  moyen  de  la  communi- 
cation établie  entre  toutes  les  par- 
ties de  ce  fluide  »  que  le$  effets  dQ$ 
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modifications  difFérentçs  dont  il 
eft  fufceptible ,  font;  compenfés  les 
uns  par  les  autres  ,'&  que  latmof* 
phère  refte  toujours  à  une  hauteur 
cgale.  On  pouiroit  dire  par  rapport 
aux  difFérens  degrés  d'élévation  de 
ratmofphère,  que  les  nuages,  les 
brouillards  ou  la  pluie  peuvent  U 
rendre  plus  ou  moins  haute  j  mais 
il  en  fera  de  ces  phénomènes  cqpi- 
me  de  ceux  du  chaud  &  du  froid , 
la  communication  générale  entre, 
toutes  les  parties  de  Tatmofphère, 
entretient  de  même  çar-tout  Iç-^ 
quilibre.  Il  n'y  a  point  d'inftant 
où  quelque  nuage  ne  fe.  forme  & 
ne  fe  diffblve  ,  où  il  ne  tombe  de 
la  pluie  dans  quelque  lieu  du  mon- 
de \  par  conféquent  il  n'arrive  au- 
cune augmentation  ou  diminution 
i  l'atmofphère  du  lieu  où  il  pleut, 
parce  qu'il  pleuvoir  ailleurs  aupa- 
ravant :  la  quantité  d'air  y  reftq 
toujours  la  même ,  elle  n'éprouve 
qu'une  modification  locale. 

Ajoutons    encore   que    c'eft    ce 
mouvement  général  de.  fluidité  qui 
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ntretient   conftamment    l'atmof- 
iière  dans  un  état  qui  la  rend  par* 
DUt  pénécrable,  &:  qui  empêche 
ae  les  plus  grands  froids ,  ou  Vc^ 
cianation  trop  abondance  des  ex* 
lalaifons  terreftres  mêlées  avec  les 
apeursaqueufes,  ne  la  condenfenc 
u  point  de  lui  ôcer  toute  fa  flui- 
lite,  bc  d'en  faire  ui>  folide  qui 
>réfenteroit  la  même  rcfiftance  que 
a  neige  accumulée  j  ce  qui  arrive- 
oit ,  a  en  juger  par  Tépaifleur  Ats 
Drumes  qui  couvrent  ordinairement 
les  terres  polaires ,  &  qui  déjà  por- 
tées à  un  haut  degré  de  condenfa- 
cion ,    s'épaiffiroient    au  point  de 
devenir  impénétrables  ,   fi  un    air 
plus  tempéré  &  plus  chaud ,  en  fe 
précipitant  en  quelque   forte    fur 
cette  partie  froide  &  condenfée  de 
latmofphère ,    ntn  venoit  entre-: 
tenir  la 'fluidité,  en  y  répandant 
un  nouveau  principe  de  raréfaâiion 
&  de  mouvement. 

Cependant  il  arrive  que  dans 
les  zones  froides  ,  ces  brouillards 
épais,  qiïi  couvrent  prefque  tou-r 
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jours  la  furface  de  la  terre  ,  difpa^ 
roiffeiy:  entièrement  &  font  place 
à  un  air  pur  &  ferein,  quoicjae  le 
froid  foit  toujours  extrême.  Ce  n*eft 
pas  que  ces  vapeurs  groflîères  aient 
été  irarcfiées,  ç'eft  que  le  vent  les  a 
emportées  ailleurs  )  ou  qu'elles  fe 
font  réunies  à  la  furface  cle  la  terre. 
Le  premier  moyen  eft  fimple  &  n'a 
pas  befoin  d^ctre  e^^pliquc  :  on  con- 
çoit aifément  comment  un  vent 
lort  &  confiant,  qui  trouve  dans 
fon  cours  un  fluide  plus  épais ,  Ten- 
traîne ,  le  divife  &  l'atténue  par 
Fimpétuofité  du  mouvement  qu'il 
lui  communique  ;  cette  aârion  àts 
vents  eft  une  des  caufes  les  plus 
certaines  de  la  propagation  du  froid, 

2ui  fe  répand  des  zones  glaciales 
ans  les  zones  tempérées,  par  les 
exhalaifons  &  les  vapeurs  glacées 
dont  elle  charge  Tatmofphère  dans 
une  très-grande  étendue  de  terrein, 
&  dont  Tinrenfîté  diminue  à  me- 
fure  que  les  vapeurs  glaciales  s'é- 
loignent du  lieu  de  leur  origine. 
Quant  au  fécond  moyen ,   if  eft 

l'effet 
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lefFet  d'un  froid  exceflif  qui  rend 
l'atmof^hère  claire  &  fereine  par 
deux  raifons  ;  en  ce  qu'il  condenfe 
les  vapeurs  groflîères  dont  l'air  eft 
charge  ,  au  point  d'en  précipiter  la 
chute,  &  parce  que  la  furface  de 
la  terre  étant  alors  refferrée  par  la 
rigueur  du  froid,  &  couverte  de 
ces  vapeurs  glaciales  condenfçes, 
elle  arrête  l'émanation  du  fluide 
ignée  terreftre ,  &  empêche  que  les 
vapeurs  qui  forment  lés  brumes 
épaiffes  &  obfcures,  ne  s'en  exal- 
tent. 

Mais,  dira-t-on ,  le  froid  ne  gela 
jamais  l'eau  de  la  mer,  &les  glaces 
dont  elle  efl:  couverte  jufqu'a  une 
certaine  diftance  des  côtes ,  vien- 
nent de  l'intérieur  des  terres ,  & 
font  charriées  par  les  fleuves  dans 
la  mer  où  elles  s'accumulent ,  &  où 
le  froid  du    climat   conferve   ces 
montagnes  énormes  de  glace  qui 
fubfiftent  depuis  plufieurs  fîèclôs  j 
la  preuve  en  eft  que  ces  glaces  fon- 
dues donnent  une  eau  douce.  Il 
peut  être  vrai  que  le  froid  ne  fafle 
Tome  I.  G 
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point  geler  l'eau  de  la  mer ,  mais 
il  lui  donhe  un  degré  de  conden- 
fation  fenfible  qui  empêche  que 
révaporation  ne  foit  auffi  abon^ 
dante. 

Tels  font  les  changemens  géné- 
raux que  le  froid  peut  occafîonner 
dans  Ja  malTe  de  l'air;  nous  pou- 
vons nous  en  former  une  idée  par 
ce  qui  fe  pafle  dans  la  zone  tem- 
pérée  que    nous  habitons  j  nous 
avons  pendant  l'hiver  des  alterna* 
tives  de  brouillard ,  &  d'un  temps 
clair  &  ferein ,  qui  font  occafion- 
nées  par  les   différens   degrés   du 
froid.  Un  froid  modéré  ne  rend 
pas  l'air  pur,  mais  nébuleux  •,  le  peu 
d'adion    que    cdnferve    le    fluide 
ignée,  fécondée  par  ce  qui  en  refte 
aux  rayons  obliques  du  foleil ,  fuflfit 
Jour  entretenir  le  cours  de  Téva- 
cotation ,  mais   non  pour  raréfie 
^s  vapeurs  &   les  difïîper;    ain 
dans  les  variations  de  températu 
pendant  l'hiver,  on  vait  alternai 
vement  dans  la  même  journée  , 
ip|eil  briller  ôc  l'air  le  conden 
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&  s'obfcurcir  à  diverfes  reprifes , 
tandis  qu'un  froid  plus  violent , 
foutenu  par  un  vent  de  nord  fec 
&  élevé,  diflîpe  les  vapeurs,  & 
laide  paroître  un  ciel  ferein  &c 
brillant. 

§.   III. 

Hauteur  &  figure  de  Fatmo^ 
fphère. 

Plufieurs  phyficiens  habiles  ont 
calculé  la  hauteur  de  ratmofphère. 
Après  diverfes  expériences  ,  telles 
que  celles  de  la*  pefanteur  fpécifi- 
que  de  lair  comparée  à  celle  du 
mercure  dans  le  baromètre ,  ils  lui 
ont  donné  une  étendue  immenfe; 
dix-fept  lieues  de  trois  mille  pas 
chacune  i  quelques-uns  font  allés 
plus  loin  encore ,  d'autres  beaucoup 
plus  bas ,  &  il  femble  que  ceux-ci 
le  foient  le  plus  approchés  de  la 
vérité ,  fi  on  juge  de  la  hauteur  de 
ratmofphère  par  l'élévation  appa- 
rente a^^  nuafees ,  lorfque  l'air  eft 

Gij 
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le  plus  raréfié ,  &  par  diverfes  ob*' 
fervations  que  nous  rapporterons 
dans  la  fuite  de  cette  Hiftoire  {a). 
Elles  prouveront  toutes  qu'il  eft 
très-difficile  &  peut-être  impoffi- 
ble  de  le  déterminer  au  jufte  :  tou-* 
tes  les  méthodes  que  l'on  a  ima- 
ginées à  ce  fujet  ne  fe  rapportant 
point  entr'elles  ,  fans  que  l'on  puiflè. 
en  indiquer  les  çaufes.  Ce  que  l'on 
fçait  par  expérience ,  c'eft  que  l'air 
du  fommet  des  montagnes  eft  d'une 
naçure  différente  de  c&lui  que  l'on 
refpire  dans  les  plaines  &  dans  les 
lieux  bas,  &  qu'il  fuit  d  autres  loix 
dans  fa  dilatation  &  fa  compref- 
fion.  La  raifon  de  cette  différence 
doit  être  attribuée  à  la  quantité  de 
vapeurs  &  d'exhalaifons  grolïîères 
dont  l'air  eft  chargé  ,  qui  eft  bien 
plus  confidérablè  dans  la  partie 
inférieure  de  l'atmofphère  que  dans 
fa  partie  fupérieure.  Ces  corps  hé-» 
térogènes  étant  moins   élaftiques, 

(  a  )  Voye\  le  difcpurs  fur  l'évaporatipii  J 
tOip*  ;  »  arcy  nuages. 
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&  dès-lors  moins  capables  dd  ra- 
réfaûion  que  l'air  pur ,  il  faut  que 
fa  raréfadion  augmente,  en    plus 

Jrande  raifon  que.  leuir  poids  ne 
iminue.  D'autres  ont  prétendu 
que  la  forcé  élaftique  s'augmentoit 
par  l'humidité ,  &  que  les  vapeurs 
s*élevant  beaucoup  plus  que  les 
exhalaijfons  5  l'air  qui  eft  près  du 
fommet  des  montagnes  étant  plus 
humide  que  l'air  inférieur,  il  eft 
plus  élaftique ,  ôc  capable  d'occuper 
un  plus  grand  efpace  que  s'il  étoit 
plus  fec  5  la  chaleur  de  l'air  devant 
encore  entrer  parmi  les  caufes  de 
fa  dilatation ,  elle  fera  d'autant 
plus  grande ,  qu'il  fera  chargé 
d'une"  qiuntité  plus  abondante  de 
vapeurs. 

Quoi  qu  il  en  foît  de  la  hauteur 
de  Tatmc^phère  ,  il  eft  probable 
que  la  figure  extérieure  du  cercle 
qu'elle  forme  autour  de  la  terre  eft 
elliptique ,  parce  que  la  raréfadion 
de  l'air  étant  plus  grande  entre  les 
tropiques  qu'autour  des  pôles,  il 
s'étend  proportionnellement  à  cette 
G  iij 
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raréfaftion.  Ceft  encore  relative- 
ment à  cette  modification  de  Tat- 
mofphère  que  Ton  peut  rendre  rai- 
fon  de  la  différente  température 
des  climats  ,  du  froid  &  de  la  cha- 
leur, de  la  pefanteur  ou  de  la  lé- 
gèreté de  Tair,  de  la  condenfatiott 
ou  de  la  raréfaction ,  toutes  chofes 
étant  égales  d'ailleurs,  &, aucune 
caufe  étrangère  ne  concourant  à 
changer  les  qualités  naturelles  de 
lair. 

•Car  les  .  particules  fpirales  ou 
branchues  dont  ont  fuppofe  que  la 
tnafTe  homogène  de  l'air  eft  for- 
mée ,  étant  chargées  de  différentes 
vapeurs  &  exhalaifons ,  font  pouf- 
fées  en  diverfes  direftions  par  le 
poids  &  l'aftion  de  ces  vapeurs, 
de  manière  que  les  extrémités  (fe 
chaque  fpirale  font/orcées  de  fe 
rapprocher.  Plus  elles  font  près 
l'une  de  l'autre,  plus^elles  fe  com- 
priment ,  &  cette  preffion  générale 
«tant  établie  entre  toutes  les  par- 
ticules de  l'air  dans  une  certaine 
étendue  de  l'atmofphère,  l'air  eft 
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réduit  a  un  état  de  condenfation 
dont  rintenfité  plus  ou  moins  gran- 
de dépend  de  la  qualité  &  de  la 
quanaté  des  vapeurs  dont  il  eft 
c^areé. 

Mais  Iprfque  Taétion  combinée 
des  rayons  du  foleil  &  de  Féther 
ou  fluide  fubtil,  fe  porte  fur  les 
exhalaifons  &  les  vapeurs  répan- 
dues dans  la  partie  de  ratmofphère 
311'ils  pénètrent  &  qu'ils  échauffent; 
s  leur  communiquent  une  agita- 
tion fi  forte ,  que  les  particules  hé- 
térogènes, pelantes  &  épaifles  oui 
s'étoient  inânuées  jufque  dans  ie^ 
pores  des  fpirales  de  1  air,  en  font 
léparées  ,  &  en  quelque  façon  chat 
{ées\  &  par  ce  moyen  les  fpirales 
de  l'air  n'étant  plus  comprimées , 
elles  s'étendent  &  reprennent  la 
quantité'  d'efpace  quelles  occu- 
poient ,  avant  qu'elles  ne  fuffent 
reflerrées  par  le  poids  &  i'aâriou 
des  matières  étrangères.  Cet  état 
contraire  au  premier ,  efl:  celui  de 
la  raréfadtion ,  &  cette  tendance 
des  fpirales  comprimées  â  fe  réta- 
G  iv 
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blir  dans   leur  étendue   naturelle  î 
eft  la  force  claftique  de  T-air ,  &  le  . 
principe  de  fon  aftion.  Le  mou* 
vemenr  rapide  des  particule^  ignées 
qu'entraînent  avec   eux  les  rayops 
du  foleil ,    &  celui  de  la  matière 
cthérée ,  communiquent  donc  aux 
particules  homogènes  de  lair ,  tou- 
te Taftion  dont  elles  font  fufcep— 
tibles  5  &  dès-lors  elles  s'éloignent^ 
plus  de  l'axe  de  leur*  mouvement  -^ 
elles  s'efforcent   davantage  de  s'è:  — 
tendre  &  d'occuper  plus  d'efpac^^, 
A   proportion  que   leur  reflbrt  L     e 
développe ,  il  faut  qu'elles  pouffen^^, 
qu'elles  preffent  les  corps  étrange:  ors 
dont  elles  font  chargées ,  &  qu'e^m- 
fin  elles  s'en  débarraflTent  &  s'^n 
féparent.  La  plus  grande  cond^:»- 
fation  de  l'air  fe  fait  donc  dans     h 
partie   de  l'atmofphère    le   moÎJi^ 
]échauffée ,  &  fa  raréfadion  eft  pliw 
ou  moins  grande  fuivant  que   ier 
rayons  da  foleil  font  plus  ou  moins 
liiréds.  C'eft  à  peu   près  de  cette 
manière  que  l'on  peut  concevoir  k 
méchanifnie  de  la  raréfaction  dft 
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lair,  qui  n'eft  jamais  plus  fenfibie 

que  dans  les  endroits  du  globe  les 

)lus  élevés ,  ou  dans  ce.ux  qui  font 

e  plus  immédiatement  fournis  â 

'aâion  du  foleil ,  parce  que  plus 

es    exhalaifons  •  font  fubtiles    & 

rares ,  plus  l'air  eft  aftif  &  léger. 

§.  IV. 

Caufcs  accidentelles  des  varla^ 
fions  de  Vatmojphère. 

Des  caufes  particulières   &  lo- 
cales peuvent  faire  que  les  exhalai- 
.{bns   répandues    dans  la  malTe  de 
Kair,    embarraflent    tellement  fes 
ipirales,  quelles   font   obftaclè  à 
Taâion  des  rayons  du  foleil  &  de 
réther:  ou  s'ils  agiflent  ils  ne  font 
au  moins  pendant  un  certain  temps 
qu'augmenter   la  condenfation  de 
l'air   &   fa    pefanteur    fpécifique, 
fur-tout  fi  ces  matières  hétérogènes 
font  de  nature  à  acquérir  une  plus 
grande  force ,  foït  par  le  mouve* 
Gv 
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ment ,  foit  par  la  chaleur.  Alor^ 
le  reflbrt  de  iair  &  fa  fluidité  fem- 
blent  totalement  abforbés  par  l'ac- 
tion &  le  poids  des  corps  étrangers 
dont  il  eft  chargé.  11  devient  ou 
étouffant  &  brûlant ,  ou  glacial  & 
dévorant  :  de  quelque  manière 
qu  onje  conçoive  il  n*eft  pas  moins 
nuifible. 

Tels  font  ces  vents  fi  dangereux 
.&  fouvent  mortels  qui  foufïlem 
quelquefois  dans  l'Arabie  Pcorée, 
&  dans  rirac   Arabi ,   ïe  long  du 

Solfe  Perfique ,  depuis  le  qumze 
e  Juin  jufqu  au  quinze  d'Août, 
Dans  toute  cette  région  les  eaux 
font  tellement  imprégnées  de  fou- 
fre  qu'il  n'eft  pas  poflîble  d'en  boire. 
Les  voyageurs  nous  apprennent  à 
quels  fîgnes  onreconnoit  ces  vents, 
&:  comment  il  efl  poflîble  de  fe 
garantir  de  leurs  terribles  effets. 
Après  une  nuit  fraîche ,  lorfque  le 
foleil  s'efl  levé  avec  les  apparences 
du  plus  beau  jour ,  il  arrive  que 
le  fpedacle  de  la  Nature  change 
tout  d'un  coup  :  l'air  s'agite  &  fô 
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ciel  paroît  tout  en   feu;  c'eft  un 
figne  certain  que  le -vent  funefte  , 
auquel  on  donne  le  nomde  Samyel, 
eft   au  moment   d'agir.  Alors  les 
voyageurs    fe   couchent   prompte- 
ment  la  face   contre  la  poùflîere, 
tenant  à  la  main  la  bride  de  leurs 
chevaux^  qui  par  un  inftinft  natu- 
rel baiflçnt  la  tête  entre  leurs  jam- 
bes jufqu  à  terre.  Un  moment  après 
tm  fimement   femblable  au  bruit 
d'un  feu  qui  pétille ,  fe  fait  enten- 
dre ,  il  eft  fuivi  d'un  vent  d'eft  qui 
dure    environ  un  quart    d'heure, 
après  quoi  l'air  fe  calme ,  &  le  ciel 
reprend  fa  première   férénité.  Ce 
vent   finguher   tue   fur  le  champ 
ceux  qui  font  expofés  à  fon  adion, 
pais  il  n'opère  Ion  effet  qu'à  quel- 
que diftance  de  la  terre ,  d'où  il  eft 
probable  qu'il  fort  alors  des  éma- 
nations bienfaifantes  qui  ne  per- 
mettent pas  au  vent  d'agir*  jufque 
fur  fa  furface.  Ce  vent  ne  fouffle 
que  dans  les  temps  de  l'année  que 
nous  avons  indiqués ,  &  s'annonce 
loujours  par  les  mcpies  fignes.  Ceux 


^      ;c.  i  les  volt  on  cio  c  ^^ 

W':Aes  aottceutsa««?^  f 
coûtent  ves  "        comme  ^"^  *     ^ 

fotme  ou  ^euï  cou  e  ^^  ^«tt  mc»e 

çiea,  venant  %       vent  morte! , 

"onnoiffa»5«      ïn  chemin  :  il  «^^ 
-     'Pendule  long  àacK^,aebra| 

qu'il  <1<?"^°;V-  il  fut  bien  étonne 
Wece  bras  lui^     ^^^,te  en 
.  marn-,  8C  Vayan  ;ouch 

,  d'auties  enatôits  ,  ^  ^^^^  U 

[  foncèrent  pat;tou^;-f,i,3;.,e    U». 

pouflieie.    Vanne 


l 


ûc  V Air ^' des  Météores.  ï'53 

etite  efcadre  Portugaife  arrêta  au 
ott  de  Congue  V  à  trois  journées 
'Ormus  ,un  vaifleau  chargé  de  paf- 
Lgers  Perfans  qui  revenoient  de  la 
Icque,  &  les  y  retint  jufqu  au  mois 
e  Juillet.  Ces  pauvres  gens  fe  hâtant 
ors  de  fuir  le  mauvais  air  de  ce 
ays  ,  furent  enveloppés  de  ce  vent 
ans  leur  route ,  &  plufieurs  en  pé- 
xenc.  {a)  On  peut  juger  par  ce 
êcit  du  terrible  effet  de  ces  exha- 
lifbns  fulfureufes  fur  les  corps 
xpofcs  à  leur  aftïon  ;  il  eft  d'autant 
dus  fenfible  &  plus  prompt ,  que 
eur  mouvement  inftantanée  leur 
romttianiaue  une  force  affez  grande 
30ur  diviier  les  corps  ;  au  lieu  que 
l'ordinaire  eljes  agiffent  plus  len- 
rement ,  en  comprimant  plutôt 
u  en  déchirant,  en  arrêtant  le  cours 
Les  liquides  plutôt  qu'en  accélé- 
rant leur  mouvement.  Dans  le  pra^ 
mier  cas  l'air  agit  en  détruifant  j  à 

(  a  )  Voyage  de  Chardin ,  tom.  4 ,  4diU 
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la  manière  du  feu  dont  il  eft  péné^ 
tré,  on  peut  le  regarder  comme  uit 
amas  de  fluide  irotil  ou  éleârique^ 
qui  agit  en  toute  liberté  &  avec 
la  plus  grande  force ,  il  fépare ,  il 
divife.  I)ans  le  fécond  cas  les  ex^ 
halaifons  fulfureufes  embarraflènt 
peu  à  peu  lesfpirales  de  Tair^Sc  lui 
otent  tout  fon  reflbrt;   il  devient 
d'un  poids  infupportable ,  &  accable 
par  une  adion  toute  contraire  ceux 
qui  font  obligés  de  le  refpirer  ,  au 
point  que  le  principe  du  meure- 
ment  ne   fe   développant   en  eux 
qu'avec   peine ,    ils  participent  à 
1  inertie  de  l'air    dans   lequel  ils 
vivent. 

C'eft  ce  que  l'on  ^éprouve  dans 
quelques  endroits  du  royaume  de 
Naples,  fur-tout  dans  cette  partie 
de  la  terre  de  Labour,  qui  s'étend 
4e  Pouzzols  au-delà  de  Cumes ,  en 
fuivant  la  côte  par  Bayes  &  BaUli. 
Quelque  beau  que  foit  l'afped  de 
ce  pays,  il  eft:  prefque  déiert;  ce 
que  l'on  attribue  à  l'état  de  l'at- 
mofphère,  qui  devienç  très-noifi-f^ 
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hle  dans  les  chaleurs  de  l'été.  Alors 
il  femble  aue  Tair  ait  perdu  fa 
fluidité  &  fon  refTort  :  le  pays  eft 
infeâé  de  différentes  mofettes  ou 
petites  ibufrières ,  dont  les  fumées 
le  répandent  dans  l'air,  le  rendent 
ftagnant  &  fi  dangereux ,  qu'il  n'eft 
pas  permis  alors,  lur-tout  aux  étran- 
|ecs,  de  le  refpirer  impunément • 
Les  habitans  que  la  mifere  force  à 
y  refter  pendant  toute  l'année,  font 
ibibles  ,    languiflans  ,   peu  aékifs. 
Les  plus  laborieux  s'occupent  à  la 
pêche ,  les  autres  femblent  languir 
plutôt  que  vivre.  Ce  qui  contribue 
encore  à  l'intempérie  de  ce  climat, 
<:'eft  que  le  pays  étant  peu  habité, 
£6n  atmofphère  n'é9t>as  affez  brifée 
j>ar  les  fumées  qui  la  divifent  en 
«'élevant ,  non  plus  que  par  le  mou- 
x^ement  des  habitans ,  qui  l'entre- 
tiennent dans  fa  fluidité  naturelle 
«n  l'agitant.  On  éprouve  les  mêmes 
inconvéniens  dans  quelques  quar- 
tiers de  Rome,  qui  font   regardés 
comme  inhabitables  pendant  l'été} 
i excès  4e  la  chaleur,  çn  dilatant 
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^e  entre  la  fin  de  Décembre  &  les 
>remiers  jours  de  Février,  jamais 
>lurôt  ni  plu  tard  :  fa  durée  ordi- 
laire  eft  d'environ  trois  jours,  quel- 
[uefois  il  va  jufqu'à  cinq  &  point 
,u-delà.  Il  eft  fi  froid  &  fi  per^c,* 
[u'il  ouvre  les  jointures  des  pîan- 
:hers  des  chambres ,  les  côtés  &  les 
>onts  des  navires  qui  font  au-defliis 
le  Teau  ,  de  manière  à  y  foqrrer 
:SL  main  facilement  :  ils  reftent  ouïs 
:et  état  tant  que  le  Harmatan  dure; 
iès  qu'il  a  ceflTé ,  tout  fe  rejoint 
comme  auparavant.  Pour  prévenir 
fes  effets  pernicieux ,  tous  ceux  qui 
habitent  le  pays ,  naturels  ou  étran- 
gers, font  exads  à  fe  tenir  chez 
eux  tant  qu'il  règne ,  &  tâchent  de 
s'en  garantir  en  ne  laiflant  point 
entrer  l'air  extérieur  dans  leurs  ha- 
bitations. Il  n'y  a  qu'une  néceflité 
preOTànte  ou  quelque  cas  bien  ex- 
traordinaire qui  puiffe  les  obliger 
de  fortir  une  feule  fois  pendant  c[ue 
ce  vent  domine.  Il  n'eft  pas  moins 
fatal  aux  beftiaux  ,  dont  la  vie  dé^ 
^end'de  l'attention  des  propriétai- 
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tes  à  leur  fournir  des  afyles ,  autrô-^ 
ment  ils  les  perdroient  &  en  très- 
peu  de  temps.  Un  Anglois  qui  étoic 
fur  les  côtes  en  fit  l'épreuve  par 
accident,  en  laiflant  deux  chèvres 
fCXpofées  à  lapreté  de  ce  vent  qui 
les  fit  périr  dans  Tefpàce  de  quatre 
heures.  Les  hommes  mêmes ,  qui 
n'ont  pas  les   commodités  nécef- 
faires,  ou  qui  ne  s'oignçntpas  le 
corps  de  quelque  huile  douce  pour 
corriger  l'intempérie  de  l'air  ,  ne 
refpirent  pas  fi  librement  qu  a  l'or- 
dinaire \  étant  comme  fufifoquéspas 
fon  acidité ,  qui  les  pénètre  de  tou- 
tes parts ,  &  caufe  un  déchirement 
douloureux  dans  les  organes  de  la 
refpiration  [a).  Où  trouver  la  caufe 
de  ce  phénomène  fingulier  ,  dans 
un  pays  auffi  chaud  que  la  Guinée  ? 
il  raut  néceffairement  qu'il  forte 
de  quelques  parties  de  l'Afrique , 
à  l'eft-nord-eft   de  ces  côtes  brû- 

»—*———  Il  I  II,      — ^M^^iM 

(  a  )  Traité  des  vents  à  la  fuite  des  voya- 

fcsdcDampier,  ch,  j  ,  vents  particulicJ» 
ccrcaioes  côtes. 
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lantes ,  des  exhalàifons  afTez  abon- 
dantes pour  établir  dans  l'air  une 
difpofition  paflagère  ,  contraire  à 
Ton  état  naturel,  mais  très-aâive. 
Quelques  relations  nous  appren- 
nent que  fur  les  confins  de  Dun- 
cala  &  de  Tigra ,  provinces  au  fud 
de  l'Ethiopie,  on  trouve  une  plaine 
de  quatre  jours  de  marche ,  dont 
un  des  côtés  eft  entièrement  cou- 
vert d'une  croûte  de  fel  blanc  que 
Ton  enlève  journellement  pour  les 
ufages  du  pays. 'Cette  plaine  doit 
être  à  Teft-nord-eft  de  la  Guinée; 
c  eft  projaablement  de-là  que  s'é- 
lèvent les  exhalàifons  nitreufes  & 
falines  dans  la  faifon  indiquée, 
par  àes  caufes  qui  nous  font  auffi 
peu  connues  que  le  pays  d'où  elles 
ibrtent,  mais  qui  portées  par  le 
vent  loin  de  leur  origine ,  ont  les 
efiets  que  nous  avons  décrits. 
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§.  V. 

A3ion  de  la  matière  Jubtih 
fur  Us  corps  y  relativement  h 
Vatmofphere^ , 

On  voit  par  ces  exemples  que 
les  matières  différentes  dont  Tat-» 
mofphère  eft  chargée  ,  changent 
abfolument  la  qualité,  le  poids, 
&  les  effets  de  l'air.  Cela  ne  peut  fe 
concevoir  autrement ,  fî  Ton  fait 
âtterîtion  à  la  quantité  de  vapeurs 
&  d'exhalaifons  dont  l'air  répandu 
autour  de  notre  globe  eft  rempli. 
Une  infinité  de  molécules  très- 
minces  de  toute  efpèce,  des  eaux, 
des  métaux ,  des  fels  ,  Aqs  végé- 
taux ,  des  animaux,  font  continuel- 
lement féparées  des  corps  dont  elles 
font  partie ,  s'élèvent  &  font  dif- 
pèrfées  dans  la  maffe  de  l'atmof- 
phère  par  Tadion  du  fluide  fubtiL 
Ces  molécules  font  refpeftivement 
i  l'air  où  elles  nagent ,  ce  que  tovK 
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es  particules  des  végétaux ,  décpm- 
pofes  à  Teau  qu'elles  teigt4||||t) 
qu'elles  remplifTent  &  fur  laquelle 
îUes  furnagent  comme  des  corps 
jIus  étendus  &  fpécifiquement  plus 
cgers.  Ces  corpufcules  difFérens, 
juoique  très-nombreux,  font  in- 
enfibles  jufqu'à  ce  qu'ils  foient 
éunis  en  aflez  grande  quantité 
)our  devenir  vifibles  ibus  l'appa- 
encedes  divers  Météores  qui  leur 
loivent  leur  exiftence.  Les^iuages, 
ia  rofée ,  les  pluies  font  formées 
ie  vapeurs  aqueufes  :  les  éclairs, 
les  foudres  &  les  autres  phénomènes 
ignées ,  tirent  leur  origine  d'exha- 
laifons  plus  chaudes,  plus  &ùi^ 
&  plus  inflammables. 

Delà  on  peut  concevoir  pourquoi 
les  Qualités  de  Tatmofphère  font 
fi  différentes  d'un  endroit  à  un 
autre.  Car  non-feulement  les  ex- 
halaifons  de  la  terre  varient ,  mais 
chaque  corps  envoie  fes  effluences 
particulières ,  qui  diffèrententr'elles 
fuivant  les  pofitions  où  il  fe  trouve 
Bc  W  fûfens.  C'eft  encore  ce  qui 
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établit  les  différences  des  années/ 
à  oi^n  du  froid  &c  derla  chaleur  i 
de  la  fécherefle  ou  de  l'humidité  ; 
&  d'où  viendroit  cette  variété? 
fînon  de  la  qualité  &  de  l'abon- 
dance des  exhalaifons  &  des  va- 
peurs ,  fur-tout  dans  la  zone  tem- 
pérée, &  dans  le  centre  de  l'ajicien 
continent,  où  les  faifons  font  fi 
difparates  entr'elles,  &  dépendent 
pour  leur  température  entièrement 
de  ces  caufes  variables. 

Telles  font  les  idées  fous  lef- 
duelles  on  peut  concevoir  l'air 
d'une  ii^anière  abfolue>  &  comme 
l'efpace  où  fe  forment  les  Météo- 
j?es,  &  dans  lequel  paroiflent  leurs 
phénomènes  variés.  Il  a  encore 
d'autres  qualités  générales  qui  ne  ' 
font  pas  indépendantes  de  celles- 
ci,  &.  dont  nous  donnerons  l'ex- 
plication: mais  combien  la  com- 
binaifon  variée  des  degrés  de  cha- 
leur avec  la  nature  des  fols,  fecs 
ou  humides,  froids  ou  chauds j 
tournés  à  l'équateur  ou  au  pôle, 
nj  met-elle  pas  de  diverfîté?  Ceft 
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t  effets  il  naturels 
^^hercher  d'autreu 
T'-^T'^  jrature  dont  on 

®;^Ç  >ates  les  merveilles 

^J/^  ,*e  y  ëtale  :  d'un  côté 

^*  ^nes  d'une  hauteur  âc 

.ceiiane  immenfe  »  couvertes 
^fàj^ic  de  neiges  depuis  leur 
4dÉmer  jufc]ii!àleut  aoupe^  dt 
fiiilÉeqtoihtité  de  volcarïs  dont  lèl 
làibliilles  ne  eeflent  point  de  bd^ 
Iclit  'ttui&  que  leurs  pointes-  & 
ledfe|''baverttires  fef  foûtiennenr  ad 
iniUeli  des  |kces  :  uii  air*  tempéré 
dont  let  plaines  >  one  vive  chaleut 
Auùf'iêS'ttyiiies  profondes  &  dans 
ler^Ptdioitfy  enfin  fuivant  l'abaif^ 
itBiaic  ètf:rélévation  du  fol ,  cette  • 
^riftîété  de  température  qu'il  eft 
împaflSfaÉé  de  repréfenter  entre  les 
iedk  extrémités  du  froid  &  du 
dmid.  Celle  de  la  ville  eft  telle 
fabisL  chaleur  ni  le  froid  n'y  font 
tafauds  incommodes.  La  même  éga-^ 
licé  dure  toute  l'année.  Se  la dim^ 
rente  d*an  )our  à  un  autre  eft  pref- 
^e  imperceptible.  Ainfi  leà  ma« 
Hiv 
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à  peine  fufceptible  de  mouvement.^ 
Delà  ces  brumes  épaifles  &  ces 
brouillards  perpétuels  qa'o»  ren- 
contré les  navigateurs  qui^Rbnt  le 
plus  approches  des  deux  pôles.  Quoi- 
que l'on  ne  puifTe  pas  nier  que  dans 
les  mêmes  climats  &  fous  la  même 
latitude,  on  n'éprouve  une  très- 
grande  irrégularité  dans  les  qualités 
de  l'air j  phénomènes  que  ion  ne 
peut  attribuer  qu'aux  exhalaifons 
particulières ,  à  la  pofîtion  plus  ou 
moins  /avorable  des  terres  ,  &  à 
l'adion  des  vents  fur  la  région  in- 
férieure de  l'atmofphèire.  Les  ob- 
fervations  faites  dans  ces  der- 
niers temps  par  des  voyageurs  inf- 
truits ,  &  capables  d'en  faire  des 
rapports  fur  la  fidélité  defquelson 
put  compter ,  ne  laiffent  aucun  lieu 
d'en  douter.  Nous  les  allons  fuivre 
avec  quelque  détail j  elles  ne  peuvent 
que  répandre  une  grande  lumière 
fur  le  iujet  que  nous  traitons. 


•*• 
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S.  VI. 

Température  des  pays  Jitués 
fous  la  ligne. 

L'expérience  nous  a  fait  con- 
noicre  que  les  pajs  (Itués  dans  la 
zone  torride»  tant  en-deçà  qu  aa- 
dell  de  la  ligne  »  font  communé- 
ment les  plus  fains  &  les  plus  tem- 
pérés du  monde.  Les  caufes  en  font» 
i^.  le  cours  ordinaire  du  foleil  qui 
dans  ces  climats  ne  paroit  jamais 

{dus  de  douze  ï  treize  heures,  de- 
orte  que  les  jours  étant  égaux  aux 
nuits,  la  chaleur  qu'il  a  répandue 
pendant  le  jour,  eft  tempérée  pen- 
dant la  nuit  par  des  firaîcheurs  qui 
ne  durent  pas  moins.  On  obferve 
encore  que  ne  fe  levant  que  vers 
les  fix  heures ,  il  en  eft  dix  avant 

3ue  l'on  ne  refTente  l'importunité 
e  la  chaleur.  Elle  eft  grande  juf- 
qu'à  trois  ou  quatre  heures ,  enfuite 
elle  dédine  peu  à  peu.   x*.  Ces 
Tomt  l.  H 
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régions  font  environnées  des  eaux 
de  la  mer ,  donc  l'évaporation  les 
rafraîchit  fans  cefle  ;  comme  on 
voit  en  Europe  que  les  cotes  de 
l'Océan  font  toujours  plus  fraîches 
&  jouiflent  d'une  température  plus 
égale  que  les  terres  qui  en  lont 
éloignées.  On  a  même  obfervé  aux 
Antilles,  aue  fou  vent  il  s'élève  des 
bords  de  la  mer ,  &  fur-tout  Aq^ 
rivières,  un  froid  piquant  capable 
de  tempérelr  la  plus  vive  ardeur  du 
foleil,  &  qui  met  fouvent  ceux  qui 
font  voifins  des  eaux ,  dans  la  né- 
teffité  de  s'approcher  du  feu.  j*. 
Les  vents  alliés  &  plus  partica-^ 
lièrement  encore  un  petit  vent  <jui 
trois  fois  le  jour ,  le  matin ,  à  midi 
&  vers  le  foir,  fe  lève,  glifle  & 
femble  folâtrer  fur  la  terre ,  exprès 
pour  rafraîchir    ces  contrées ,   & 

3ui  n'eff  autre  chofe  qu'un  cootanc 
e  vapeurs  Çç  d'exhalaifons  qui  fe 
fait  lentir,  jufqu'à  ce  qu'il  n'aitr 
acquis  le  degré  de  raré&aiion ,  qnS- 
le  confondant  dans  la  mafle  échan^ 
fcç  de  ratmofphèrc,le  rend  infeiT" 


I        Wes,A:/^„  ^^^  petits  v^.,.      ^^'^ 
mes  &  j^^      r  ^a  /i^jj.  '  ,     /^^ei, 

'"»I*«IlttJ?«°°*»'l'h«„  , 
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cours  où  je  traiterai  descauCes  &^e 
L'adion  de  ce  Météore. 

§.  VII. 

Situation    de  Quito.   Beautç 
4u  dirnatf 

Quito ,  ville  de  rAmérique  raé^ 
r^dionale,  fituce  prefque  immédia- 
tement fous  la  ligne ,  eft  peut-être 
le  lieu  de  tout  i  univers  où  1  on 
jouit  d'une  température  auffi  agréa- 
ble quelle  eft  égale.  L*air  y  eft 
conftamment  pur  &  fàin ,  jpeuchar- 
gé  d^  vapeurs  >  Se  le  ciel  prefque 
toujours  iecein.  On  peut  attribuer 
ce$  rares  avantages  à  la  .hauteur 
même  du  fol  de  Quito  ,  qui  eft  die^- 

3uinze  à  feize  cens  toifes  au-detfus 
u  niveau  delà  mer,  &rqui  excède 
celle  à.ts  plus  kautes  montag 
des  Pyrénées.  Dans  cette  pla 
élevée ,  &particuUèrement  à  Quitov^:» 
b  thermomètre  y  marque  dordît  — 
naire  quatorze  ou  quinze  degr^^ 
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au-deflus  du  terme  de  la  glace  > 
comme  à  Paris  dans  les  plus  Deaox 
jours  du  princems,  &  ne  varie  que 
fore  peu;  mais  f\  Ton  defcend  i  la 
mer»  oufi  l'on  monte  à  la  Cordiliere» 
on  eft  iur  de  £ûre  defcendre  ou 
fkionter  le  thermomètre  &  de  ren- 
contrer fucceffivement  la  tempéra- 
ture de  cous  les  divers  climats,  de- 
S  au  cinq  decrés  ou  plus  au-delTous 
e  la  congâation ,  jufqu'à  vingts 
huit  ou  trente  au-defius,  le  mer- 
cure ne  s'y  âève  dans  le  baromètre 
qu*à  vingt-un  pouces  une  ligne  ^ 
tandis  qa  il  fe  foutient  fur  les  bords 
de  la  mer  i  vingt-huit  pouces  une 
figïie.  En  un  mot  ce  climat  eft  fi 
fingulier  qu'il  faut  le  connoître 
pour  fe  perfuader  de  ce  que  Ton 
cniBConte. 

Au  centre  de  la  zone  tortide 
finis  réquateur  même ,  noti-feule* 
ment  la  chaleur  n'a  rien  d'incom- 
Biode»  mais  il  y  des  cantons  où 
U  froid  eft  très-fenfible  ,  &  dans 
d'autres  on  jouit  fans  cefle  de  tous 
les  charmes  du  printemps  :  la  dou- 
Hiij 
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ceur  de  Tair  &  l'égalité  des  iomsâe 

des  nuits ,  font  trouver  mille  déb-^ 

ces  dans  un  pays  où  l'on  il*ofe^t 

les  efpérer,  it  ont  né    connoiflcMt 

pas  les  heutettiès  rariétés  qui- le 

rendent^préférable  aux  r^oiïs  £^ 

tuées  dans  les  zones  tempoées»  où 

l'incommodité  du  charigemenc  des  - 

iâifons  fe  fait  fentir  par  le jpaCTaga 

du  chaud  au  froid  >  fc  dur  noid  aa 

chaud.  Le  moyen  que  la  Nature  ém* 

ploie  pour  rendre  le  climat  deQuito 

il  délicieux,  confifte  i  ralTertibler 

diverfes  circonftances,  doiitrunion 

produit  les  effets  les  plus    heo^ 

reux,  tandis  qu'une  feule»  fielle 

dominoit»   ne  pourroit  frianqà^t 

de  le  rendre  inhabitable.  La  pliti^ 

cipale  eft  la  hauteur   du  tefteiri 

au-defTus  de    la  fuperficie  de  ht 

mer,  &  même  de  la  plupart  des 

contrées  connues  de  la  terre.  Cet«e 

élévation  diminue  lachaleur,  pctrce 

Sue  dans  un  pays  qui  occupe  ohé 
haute  région  de  ratmolphère  , 
les  vents  font  plus  fubtils,  la  con^ 
gélation  plus  aifée ,  &  la  chaleur 
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moins  ardente  :  effets  fi  naturels 
qu'il  ne  faut  pas  chercher  d'autres 
càufes  de  la  température  dont  on 
y  jouit ,  6c  de  toutes  les  merveilles 

Sue  la  Nature  y  étale:  d'un  câté 
e^' montagnes  d'une  hauteur  èl 
d'une  étenmie  immenfe ,  couvertes 
de  glàées  ic  de  neiges  depuis  leur 
fàmmet  juf(}ii!à  leut  aoupe^  de 
l'antre  quantité  de  volcans  dont  les 
eftindlles  ne  cefient  point  de  bru^ 
ier»  tandis  que  leurs  pointes-  & 
leofs  ouvertures  fe  foùtiennent  ad 
milieii  des  places  :  un  ait'  tempéré 
dans  lesplames,  une  vive  chaieut 
dans'  les  laviiies  profondes  &  dans 
les  vallons:  enfin  fuivant  l'abaif^ 
fement  ou  l'élévation  du  fol,  cette  ' 
variété  de  température  qu'il  efl 
impoffible  de  repréfenter  entre  les 
deux  extrémités  du  froid  &  du 
chand.  Celle  de  la  ville  effc  telle 
que  la  chaleur  ni  le  froid  n'y  font 

Î*amais  incommodes.  La  même  éga- 
ité  dure  toute  Tannée  >  &  la  difté-^ 
rence  d'un  jour  à  un  autre  efl  pref- 
^e  imperceptible.  Ainfl  leà  ma« 
Hiv 
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rinées  font  fraîches ,  le  refte  du 
ionr  eft  tempéré,  .&  les  nuits  £uis 
être  ni  froides  ni  chaudes  »  font 
très-<^éables.  II  règne  continuelle- 
tnent  A  Quito  des  vents  modéfifs  , 
dont  les  plu»  ordinaires  font  ceui 
du  fud  &  du  nord.  Comme  ils  ibot 
conftans  de  quelque  c6té  qu'ils  ibof- 
fient»  ib  ne  ceflent  point  de  rafica!- 
fihir  la  terre»,  en  axretapit  rimfMref: 
fion  ezceffive  des  «ayons  du  foleil. 
.  Si  ces  avantages  n*étO|icat  pas 
balancés  par  divers  inconvéniens  » 
il  n'y  auroit  pas  de  meilleur  ni  de 
plus  ^réahle  pays  dans  l'univeis: 
mais  les  pluies  y  jToni  tesriUeft  Ac 
très-fréquentes  :  elles  font  accomr 

egnées  d'éclairs»  de  tonnerres»  8c 
iivent  d'affreux  tremblemens  de 
terre  qui  femblent   annoncer  un 
l>ouleverfement;  univerfeL  Après  la-- 
plus  belle  matinée  qui  dureordinai*^ 
rement  jufqu'i  une  ou  deux  heute^- 
a{Mrès  midi,  les  vapeurs  commen^^ 
cent  à  s'élever»  Tair  fe  couvre  d9 
nuages  fombresqui  fe  convertiflènt^ 
Uiencot  en  or^es.  Alors  tout  Tfae^ 
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rifbn  paroît  embrafé  du  feu  des 
éclairs ,  le  tonnerre  retentit  avec  un 
épouvantable  fracas ,  &  tout  le  pays  , 
amfi  que  la  ville ,  font  inondés 
d'un  déluge  d'ieau.Ce  défordredure 
ordinairement  jufqu'au  coucher  du 
ibleil,où  Tâir redevient  tranquille, 
&  le  ciel  fort  ferein ,  quelquefois 
néanmoins  la  pluie  dure  toute  la 
nuit,  &  continue  la  matinée,  de 
forte  que  trois  ou  quatre  jours  fe 
pafTent  fans  qu*il  cette  de  pleuvoir; 
-il  arrive  auffi  que  le  temps  demeure 
beau  (ans  interruption  pendant  plu- 
fieurs  jours  de  fuite  :  mais  on  peut 
compter  que  la  quatrième  ou  la 
cinquième  partie  d!es  jours  de  Tan-» 
née  font  de  ceux  où  le  beau  temps 
eft  mêlé  d'orages  &  de  pluies.  Ceâ 
pluies  interrompues  doivent  être 
regardées  comme  une  "des  princi- 
pales caufes  de  la  belle  température, 
âe  la  falubrité  de  Tair  de  ce  climat 
&  de  la -fertilité  des  terres.  Une 
fcchereffe  de  quelque  durée  y  pro- 
duit des  maladies  fort  dangereufes, 
xiD  excès  d'humidité  ruine  les  ie^ 

Hv 
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mences  :  il  faut  donc  à  ce  pays  des 
pluies  fré<}uentes  &  de  peu  de 
durée,  qui  tempèrent  Taraeur  du 
foieil  fans  en  interrompre  Paâion  ^ 
elles  font  même  particulièrement 
utiles  à  la  ville  de  Quito»  dont  elles 
nettoyent  les  rues ,  qu'une  mauvaifè 

Solice»  ainfi  que  dans  la  plupart 
es  autres  villes  de  la  domination 
Efpagnole,  laiflfe  remplir  de  toutes 
fortes  d'immondices ,  d'oi\  il  s'élève 
quantité  de  corpufcules  nuiilbles 
qui  fe  mêlent  dans  l'atmolphère» 
&  en  altèrent  la  pureté  ordinaire» 
fi  la  pluie  ne  les  précipite  &  ne  les 
entraine  pas  dans  les  courans  qu'elle 
forme  dans  les  rues  {a). 

Il  femble  donc  qu^on  v4doive  at^ 
tribuer  la  belle  température  du  pays 
dont  nous  venons  de  parler  à  fon 
élévation  au-deflus  du  niveau  de 
la  mer ,  &  à  la  diftance  où  il  eft  da 
fommet  des  G)rdilieres.  Les  va** 
peurs  qui  s'élèvent  de  la  mer  avant 

(  «  )  Hiftoire  générale  des  voyages ,  Uhm 
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le  parvenir  à  quinze  cens  toifes 
u  moins  de  hauteur,  font  abfolu- 
nent  divifôçs  par  le  degré  de  raré- 
àâion  qu'elles  ont  acquis  :  elles  ne 
aufent  prefque  plus  aucun  chan- 
;ement  dans  l'état  habituel  de  ^a^ 
Eiofphère  :  elles  traverfent  la  plaine 
n  y  répandant  une  fraîcheur  falu- 
aire.  Elles  font  attirées  de-là  fur 
es  ibmmets  des  plus  hautes  mont- 
agnes de  l'univers ,  où  elles  fe  rai^ 
emblenr,  &  deviennent  la  matière 
lesMétécMres  divers  qui  y  dominent 
tvec  plu?  d'empire  que  par-tout 
lilleurs, 

§.  VIIL 

Élévation  &  température  varice 
des  Andes. 

n  ne  fera  pas  inutile  de  dire  ici 
«jaelqùe  choie  de  ces  montagni»^ 
pour  ou'on  puifTe  fe  former  une 
idée  aé  leur  hauteur  &  de  leur 
température.  Le  fol  de  la  plaine  *4è 
Hvj 
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Quito ,  plus  élevé,  comme  nous  V^ 
vons  dit,  que  les  plus  hauts  fom- 
mets  des  Pyrénées ,  femBle  fervii; 
4e  bafe  à  ces  montajgnes  énocmes 

S  pi  bordent  fon  horifon  da  nord  au 
ud  par  Veàj  Se  qui  ont  encore  plus 
de  quinze  cens  toifes  d'élévation  * 
au-deflus    de    cette    plaine.    Le 
Coyamburo,  fitué  fous  Téquateur 
même»  &  TAntifona  qui  nen  eft 
éloigné  que  de  cinq  lieaes  au  fud> 
ont  plus  de  trois  mille  toifes  de 
hauteur ,  à  conipter   du    niveau 
de  lamer.LeChimboraco>que  L'on 
peut  regarder  comme  la  plus  haute 
montagne  de  l'univers,  haut  de 
trois  mille  deux  cens  vingt  toifes, 
furpsUTe  de  plus  d'un  tiers  le  pic  de 
TénérifFe  ,   la    montagne  la   plus 
élevée  de  l'ancien  hémiiphère.  La 
feule  partie  du  Chimboraco  ,  tou-    - 
|ours   couverte  de  neige ,    a  huit 
cens  toifes  de  hauteur  perpendi — - 
culaire.  LePichinca  Se  le  Coraçon^ 
for  le   fo|nmet    defquels   les  aca-— 
démiciens  François  portèrent   des? 
jbasomètres,  &  nrent  des  obJCerva- 
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tions   en  17J7  >    n'ont  que  deux 

inille  quatre  cens  trente  &c   deux 

niille    quatre    cens  foixante  -  dix 

toifès  de  hauteur  abfolue,  &  néanr^ 

nioins  c'eft  la  plus  grande  où  l'on 

Ibic  jamais  arrivé  :  des  neiges  éter^ 

nelles  ont  rendu  jufqu'ici  les  plus 

liaucs    fommets  inacceflibles.   Les 

volcans  y  font  plus  communs  que 

tfbuis  aucun  autre  lieu  du  monde  ; 

on  voit  des  pointes  les  plus  élevées» 

£>rcir  des  flammes,  des  cendres,  & 

clés  correns  de  matières  enflammées» 

^ui  coulent  i  travers  les  glaces.  Ne 

temble-t'il  pas  que   tous  ces  pics 

xaiTemblés  ,  fbient  autant  de  ibu- 

piraiix  différens  par  lefquelsle  feu 

élémentaire,  &  la  matière  fubtile 

renfermés    dans  le   fein  de  cette 

partie  du  globe, s'élèvent  aur-deflus 

cle  la  moyenne  région  de  l'air ,  ou 

ils  fe  réunifient  aux  rayons  du  fb- 

leil,  dont  ils  augmentent  laékivité 

bienfaifânte ,  pour  reporter  de  nour 

^eau  le  mouvement  &  la  fécondité 

dans  le  refte  de  l'univers? 

De  la  hauteur  où  les  académi- 
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ciens  montèrent,  qui  eft  celle  pu  la' 
neige  ne  fond  plus  en  aucun  temps 
de  1  année ,  quoique  fous  l'équateur,' 
on  ne  trouve  en  defcendant  jofqa'î 
cent  &  cent  cinquante  toifes»  que 
des  rochers  nuds ,  ou  des  fables 
arides  :  plus  bas  on  commence  à 
voir  quelques  mouiTes  qui  tapiflenc 
les  roches  ,  diverfes  efpèces  de 
bruyères,  qui  bien  que  vertes  8c 
mouillées ,  font  un  feu  clair  »  ce  qui 
prouve  qu'elles  font  nourries  de 
lubftances  nitreufes  êc  fulfîireufes  ;' 
des  mottes  arrondies  de  terre  fpon- 
gieufe ,  où  font  plaquées  de  pentes 

filantes  radiées  &  étoilées ,  dont 
es  pétales  font  femblables  aux 
feuilles  de  l'if,  &  quelqu'autres 
plantes.  Dans  tout  cet  efpace  la 
neige  n'eft  que  paflagère.  Plus^bas 
encore  &  dans  une  autre  zone  d'en- 
viron trois  cens  toifes  de  hauteur, 
le  terrein  eft  communément  cou- 
vert d  une  forte  de  gramen  délié* 
qui  s'élève  jufqu'à  un  pied  &  demi 
ou  deux  pieds.  Cette  efpèce  de  foirf 
oii  de  paille  eft  la  produâion  qyiî 
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iraâcrife  les  montagnes  que  les 
fp^^ols  nomment  taramos.  En-» 
n  en  defcendant  encore  plus  bas 
liqu  a  la  hauteur  d'environ  deux 
liUe  coifes  au-delTus  du  niveaa 
e  la  mer,  on  voit  neiger  c^uelque* 
)is  ou  pleuvoir.  On  juge  aifémenc 
oe  la  nature  variée  du  fol,  fes 
iverfes  exportions ,  les  vents ,  le^ 
ifons,  &  d'autres  circonftances 
byûques  >  doivent  faire  .  varier 
[us  ou  moins  les  limites  que  Ton 
ligne  à  ces  di£férens  ét^es. 
Si  Ton  continue  de  defcendre 
yth^  le  terme  qu'on  vient  d'indi- 
oer»  il  fe  trouve  des  arbres  &  des 
AÎflbns;  plus  bas  on  ne  rencontre 
lus  ou^des  bois  dans  les  terreins 
>n  défrichés,  tels  que  les  deux 
icés^  extérieurs  de  la  double  chaîne 
»  monugne ,  au  milieu  de  laquelle 
itpence  la  vallée,  qui  fait  la  par-' 
e  habitée  &  cultivée  de  la  pro« 
ince<do  Quito.  Au  dehors,  de  part 
:  d'autre  de  la  Cordiliere ,  tout 
t  couvecttle  vaftes  forêts  qui  s*é-? 
endent  vers loueft  jufqn'i  la  met 
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du  fiid  à  quarante  lieues  à^  dif^ 
tance  ,  &  vers  left  dans  tout  ïïûr 
teneur  d'un  contiiieht  de  fépt  à 
huit  cens  lieues  ^  le  long  de  k 
rivière  des  Amazones  juiquà  la 
Guyane  &  au  Brefîl.  Il  &ùt  remar- 
quer encore  que  ces  forets  ne  for- 
itnent  prefque  toujours  qu'une  ef* 

fce  de  taillis  vers  la  mer  :  mais 
mefure  (](ue  Ton  avance  dans  les 
terres ,  les  arbres  s-clèvent  davan- 
tage, &  ce  n  eft  qu'à  fept  ou  huit 
lieues  de  la  côte  qu'on  les  trouve 
dans  leur  plus  grande  hauteur  :  ils 
font  ainfî  dans  un  efpace  confidé^ 
rable  plus  ou  moins  large,  fuivant 
les  qualités  du  fol  ou  ils  croiflent, 
jufqu'à  ce  qu'ils  ne  diminuent  de 
grandeur ,  a  mefure  que  Ton  s'ap— 
proche  des  terres  élevées  de  la  mon— 
t^ne.     C'eft   ordinairement     de^ 
bords   de  ces  forêts  que  s'élèvenc 
les    vapeurs    abondantes  qui  fer-* 
vent  â  la  formation  de  ces  nuages 
épais,  d'où   fortent  les  orages  Se 
les  pluies  c]ui  fe  répandem  dans  les 
plaines  voiiines» 
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Ces  obfervacions  faites  dans  le 
même  jpays ,  où  la  hauteur  du  ter-* 
rein  fait  trouver  les  températures 
diverfes  de  tous  les  climats  connus, 
6c  à  fi  peu  de  diftance  les  unes  des 
autres  9  où  les  difpoHtions  de  lat- 
morphère  varient  u  rapidement ,  de 
Anèine  que  les  effets  de  la  végéta-^ 
non»  annoncent  ^ue  dans  toutes 
les  pofitions  imaetnables  les  qua- 
lités fenfibles  de  Pair  dépendent  de 
rélévation  des  terres ,  aes  exhalai- 
Ions»   des  vapeurs.  Se  de   V effet 
des  vents»  au  moins   autant  que 
de  Taâion  du  foleil  ^jmifque  fous 
la  ligne  mtme  on  pafle  fi  aifément 
des  ardeurs  de  Tété  aux  douceun 
du  printemps.  Se  aux  risneurs  mê- 
me de  rhiver ,  fans  ^rore  de  vue 
les  terres  plus  ou  moins  hautes ,  où 
Ton  éprouve  des  viciffitudes  fi  mar- 
quées* Cependant  on  ne  s*apperçoit 
]>as  qu'elles  caufent  aucune  altéra- 
tion dans  lair  ,    qui ,  dam  coûte 
cette  région  ,  eft  également  fain: 
dans  la  partie  vraiment  tempérée , 
dans  ce  que  Ton  appelle  le  pays 
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des  vallées»  où  s'étend  la  province 
de  Quito ,  la  fenilitéeftàdmitdble^ 
&  on  Tattribue  aux  avantages  dont 
nous  avoiis  déjà  parlé.^Le  chaoil 
6c  le  froid  y  font  tempérés  aweC 
un  accord  qu'on  ne  Voit  dans  aackui 
autre  climat ,  entre  ces  deux  con^ 
tjtaires.  L'humidité  y  étant  contH 
tiuelle ,  de  Taâion  du  foleil  prefqntf 
toujoiurs  capable  de  péiiétrer  &  dtf 
fertilifer  la  terre ,  on  peut  direqa« 
pendant  toute  Tannée  ce  pays|oini«f 
des  richefles  de  Tautomiie  unietf 
aux  douceurs  du  printemps.  A  me-* 
ûite  que  l'herbe  fècbe ,  n  en  crèit 
de  l'autre»  Se  les  fleurs -ne  font  pas. 

5 lutôt  fanées  que  l'on  en  voitéciore 
e  nouvelles  :  il  en  eft  de  même 
des  arbres  qui  font  fans  cefTe  parés 
de  feuilles  &  de  fleurs,  &  toujours 
chargés  de  fruits,  les  uns  verds  les 
autres  mûrs.  A  l'égard  des  grains  i 
on  voit  auffi  dans  le  même  liea 
femer  d'un  côté  &  moiflbnner  de 
l'autre.  Les  femences  nouvelles  ger^ 
ment^  celles  qui  ont  été  plutôt 
mifesen  terre,  crolifent^  les  plus 
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icées  pouflenc  àe&  épis,  d'au-' 
font  au  moment  d'être  recueil- 
\  ce  qui  préfente  continaeller 
ic  £]£  ces  collines,  une  vive 
[tiite  de  nos  quatre  iàifons  de^ 
lée.  On  ne  laiÛe  pas  d'avoir* 
temps  réglés  pour  tes  grandes 
Ites  :  mais  Je  temps  propre  i 
NT  dans  un  Iteu  eft  uMiventpafl]^ 
lis  un  mois  ou  deux  pour  un 
9  lieu,  quoique  peu  éloigné  y 
l'eft  pas  encore  arrivé  pouf  uiX 
lème  s  ainfi  toute,  Tannée  & 
si  (emer  &  à  recueillir,  foir 
rie  mfehie  lieti ,  foit  en  difl!é«' 
;  ckiicoklSi  Cette  inégalité  vient 
la  fituation  diverfe  des  mon-" 
les-,  des  collines  >  des  plaines  Se 
coulées  (a).  On  ne  doit  pas 

)  Qn  appelle  codées  ces  ioégàlités 
forment  au  bas  des  montagnes  les 
h%s  oui  coulent  de  leurs  fommets, 
lans  le  temps  des  éraprîons  des  voU 
y&kàla  fuite  de  ces  pluies  prddi* 
!cs  dont  nous  avons  parlé  »  &  qui  fbr- 
:  des  efpèces  de  côtes  aflex  élevées  ». 
[es  ravins  profonds  féparcot  les  uncsi 
Bttts* 
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erre  étonné  ii  <kns  une  température 
(\  heureufe  »  dans  un  fol  fi  fertîfei 
Texcellence  des.  fruits  &:  des  den^ 
irées  répond  à  leur  abondance  ^  ^loi- 
que  Fagriculture  foit.  tellement 
négligée  dans  fout  ce  pays ,  que  l'on 
]|e  fçait  ce  que  c*eft  que  grdBFer  les 
^bres  ni  les  tailler  »  ils  font  tels 
que  la  Nature  les: produit,  l'indue 
trie  n'y  ajoute  rien.  Leur  fertilité 
e(t.  donc  un  effet  de  la  fécondité 
naturelle  du  fol  léntretenue  &  aug- 
mentée par  les  cendtes  &  les  fels 
que  les  fréquentes  éruptions  des 
volcans  répandent  fur  lés  plaines  ^ 
&  par  les  qualités  favorables  de 
l'air.. 

Le  pays  dont  nous  venons  de 
parler  eft  renfermé  dans  la  G)rdi- 
tiere  qui  eft  double  ,  &  lefépare  it 
reft&àroueftdu  refte  de  rAmé- 
rique.  La  pre.mière  de  ces  deux 
chaînes  de  montagnes  eft  à  environ 
quarante  lieues  de  la  mer^  elles 
courent  fur  deux  lignes  parallèles 
du  nord  au  fud ,  à  fept  ou  huit  cens 
lieues  de  diftance ,  fuivanr  la  pofî- 
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tion  de  leurs  fommets  qui  s'éloi- 
gnent ou  fe  rapprochent.  Qusco  &c 
presque  toute  ta  province  de  ce 
HçrO  y  font  (uuées  oanseette  longui^ 
Vallée  y  qui  malgré  fa  grande  haii- 
teiir  paroit  une  plaine  aflez  balTe  » 
relacivement  aux  fommets  très- 
élevés  entre  iefquels  elle  s'étend 
dans  une  largeur  de  cinq  à  fix 
lieues  ;  les  montagnes  qiii  femblenc 
décider  dé  la  température  de  ce 
pays ,  ne  font  doi^les  que  dans  Fef- 

f>ace  d'environ  cent  "  foixante-dix 
ieues ,  depuis  le  fud  de  Guença 
pifiaa'to  riord  de  Popayan,  dans 
là  Nouvelle  Grenade }  au-delà  le 
pays  change  de  qualité ,  les  dtfpo- 
fitions  de  Pair  ô'v  font  plus  Içs 
mêmes  9  ni  auffi  (aines. 


^ 
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Qualités  de  Pair  damqudqùèà 
régions  de  F  Amérique  nié* 
rtaionaU. 

Il  $*en  faut  beaucoup  que  lés 
autres  provinces,  fitu^es  encre  Té* 
Quateur  &  les  tropiques  »  foit  an 
{ud,  foit  au  iior4>  jouiffenc  d'une 
température  auflî  égale  que  la  pià' 
yiace  de  Quito.  Aucune  autre  con- 
trée du  monde  n  en  àpprochetoitaBH 
tant  que  celle  où  eft  lituée  la.  ville 
de  Lima,  (î  les  tremUeméns  de 
terre  ti*y  ét;oient  pas  a^ofll  fréquens 
&  auflî  terribles*»; 

Le  printemps  commence  à  Lima 
â  la  fin,  de  Novembre  ou  au  com- 
mencement de  Décembre,  par  le 
changement  qui  ie  fait  alors  dans 
Tatmofphère.  Les  vapeurs  dont  elle 
étoit  chargée  pendant  Thiver  venant 
à  fe  diflGlper,  le  fbleil  recommence 
i  paroître ,  &  rend  à  la  terre  une 
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douce  chaleur  ,  dont  rabfence  de 
{es  ravons  l  avoit  privée.  Enfuite 
vient  l'été  qui  eft  chaud ,  fans  qu'on 
fe  plaigne  de  l'evcàs  :  fon  ardeur 
eft  tempérée  par  les  vents  du  fud 
qui  foufflent  modérément  dans 
cette  (kifon,  &  qui  rafraîchiiTent 
l'air  par  l'humidité  qu'ils  y  répan- 
dent. L'hiver  commence  au  mois 
de  Juin  ou  dans  les  premiers  jours 
de  Juillet,  &  dure  jufqu'en  No- 
vembre ou  Décemt^e>  avec  quel- 
'^ues  femaines  entre  deux  ,  qui 
tiennent  de  la  température  des 
deux  faifons ,  &  que  l'on  peut  re- 
garder comme  l'automne  de  ce 
pays,  Ceft  à  la  fin  de  Tété  due  les 
vents  du  fud  commencent  à  louffler 
arvec  plus. de  force,  &  à  répandre 
le  froid  \  mais  qui  ne  reflemble  en 
rien  i  celui  que  l'on  reifent  dans 
les  climats  où  l'on  voir  de  la  neige 
6c  de  la  glace  ,  il  oblige  feulement 
de  quitter  les  habits  légers  pour  en 
prendre  de  plus  chauos.  Ce  6:oid 
eft  occafiont>é  par  les  vents  du  pôle 
auftral ,  qui  confervent   l'impref-- 
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fion  que  leur  ont  communicjuée  les 
neiges  &  les  glaces,  au  milieu  clef- 
quelles  ils  fe  ibnt  formés.  Peut- 
être  ne  la  sarderoient^ls  pas  dans 
un  fi  grand  intervalle,  c'difc-â-dire 
depuis  la  zone  glaciale  jufqu*aa 
centre  de  la  zone  tcoxide^  fi  la 
Nature  n*y  ayoit  pourvu  en  cta- 
bliflant  une  féconde  c^ufè  à  l'hiver, 
que  Ion  peut  regarder  comme  lo- 
cale. Pendant  que  cette  faifon  dure 
à  Lima  &  dans  les  environs,  la 
terre  fe  couvre  d'un  brouillard 
épais  comme  d'un  voilp  qui  em- 
pêche les  rayons  du  foleÛ  de  péné- 
trer jufqu'à  elle ,  de  forte  que  les 
vents  fouflflans  par  defTous,  con- 
fervent  la  fraîcheur  fenfibie  qu'ils 
ont  contraétée  dans  des  pays  habi- 
tuellement froids.  Ce  brouillard 
tl'enveloppe  pas  feulement  le  can- 
ton  de  Lima,  il  s'étend  vers  le 
,nord  &  dans  tout  le  pays  des  val- 
lées :  il  ne  fe  borne  pas  à  la  terre , 
y  couvre  auHî  l'atmofphère  mari- 
time ,  il  fe  maintient  re^lièrement 
fur  la  terre  jufqu'à  dix  ou   onze 

heures  y 
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heures ,  quelauefois  jufc]^u'à  midi , 
qail  s'élève  lans  fe  difliper  entiè- 
rement :  mais  il  n'ofFufque  plus  la 
vue,  il  cache  feulement  le  foleil 
pefidant  le  jour,  &  les  étoiles  pen- 
dant la  nuit ,  car  le  ciel  demeure 
toujours  couvert ,  foit  que  les  va-- 
peurs  s'élèvent ,  foit  qu  elles  s'é- 
tendent fur  la  terre.  Quelquefois 
elles  s'éclairciflTent  affez  pour  laiffer 
appercevoir  la  lumière  du  foleil, 
mais  en  même-temps  elles  confer^ 
vent  aiTez  de  denAté  pour  que  la 
chaleur  de  fes  rayons  ne  puifTe  pas 
les  pénétrer  {a). 

.  A  quelque  diftance  de  Lima ,  en 
approchant  de  la  mer ,  les  vapeurs 
fe  diflîpent  prefque  entièrement, 
puifqu'elles  laiffent  voir  le  foleil , 
&  fentir  fes  rayons  qui  modèrent 
le  fioidquei'on  éprouve  alors.  Au 
Callao  y  cpi  a'eft  qu'à  deux  lieues 
de  Lima ,  les  hivers  font  beaucoup 
moins  déû^éables ,  &  le  ciel  moins 

• 
fa)  HUloiiê  générale  des  voyages ,  éiitf 
JB^^toéi.  15  ^ott  tom.  ;t ,  ait.  j/i«xi; 
Tom$  L  l 
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embrumé;  mais  eh  été  ies  chaleurs 
y  font  beaucoup  plus  vives  y  &c  l'air 
y  cft  moins  fatutaire  qu'à  Lima. 
.  Il  en  eft  de  même  de  Pi£e»  par 
cappof  t  à  Florence  ;  pendant  que 
les  vapeurs  Sç  les  extiakiibœ  qui 
A  élèvent  des  rivières  8c  <ks  terres 
de  l'intérieur  de  la  To£:ane,  Se  qui 
fe  condenfent  dans  les  vallées  y  fur* 
tout  à  Florence  &dans  fes  eixvirons» 
prendent  ratmofphète  déiagréable  » 
^  fouvem  y  établiilent  des  qua^ 
iicés  matfaines  >  onjotsk  à  PHedu 
plus  beau  ciel ,  l'air  j  eft  .  put  8c 
ierein  ;  les  malades  y  vonz  chercher 
la  fanté.  La  rigueur  des  vents  du 
nord  y  eft  tout'-a-fait  tempérée  par 
la  choeur  du  foleil  qui  y  eft  fenfi^ 
J)le ,  même  dans  les  mois  de  Dé^ 
cembre  Se  de  Janvier.  Si  les  y^nrs 
d'eft  ou  de  fud  viennem  à  iSouffler 
£m$q}ie  le  ciel  fe  convxede  nuà-- 
gès,  il  femble  que  le  printemps 
renaifTe  avec  tous  fes  agr^mens^ 
Mais  dès  que  les  chaleu|:s  conuneik 
^eor  à  s'y  faire  ftntir ,  ij  fautxjuit- 
fet  iCftrçL  yill0  &  fes  ettyirôpis^  Jf\ 
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fe  retirer  plus  avant  dans  les  terres. 
L'air  y  devient  dangereux,  fur- tout 
pour  les  étrangers,  qui  rédftent  dif- 
ficilement à  Ion  aârion  \  la  plupart 
de  ceuic  qui  ont  voulu  y  demeurer 
pendant  Pété ,  en  ont  été  les  viâ:i« 
mes.  Il  en  eft  de  même  de  quelques 
côtes  maritimes  du  Pérou  dont  nous 
parlons  ,  la  néceffîté  feule  oblige  ï 
j  refter  dans  le  temps  des  chaleurs. 
Ajoutons  encore  que  les  tremble* 
mens  de  terre  fi  fréquens  dans 
cette  partie  du  monde  en  chan- 
gent entièrement  la  face  extérieure, 
8c  ne  peuvent  manquer  de  porter 
une  altération  fenfible  dans  l'at- 
mofphère,  jufqu'à  ce  que  le  cours 
des  vents  ordinaires ,  ne  Tait  réta- 
blie dans  fon  état  naturel. 

Les  vents  de  fud  &  de  fud-eft, 
quoique  tifès-conftans  pendant  Thi-* 
▼er  à  Lima  &C  dans  tous  les  parages 
voifins ,  varient  néanmoins  un  peu , 
mais  prefque  imperceptiblement, 
étant  tort  modérés  dans  toutes  les 
(aUTofts.  Aux  vents  des  terres  auf* 
traies  ç[ui  fe  font  généralement  fei¥ 
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tir   dans    le$    vallées  ,    fuccèdenf 

Jiuelquefois  de$  yènts  de  nord ,  (i 
oibles  à  la  véritç ,  qu'à  peine  ont- 
ils  la  force  de  mouvoir  les  gi- 
louetces  &  les  banderoles  des  vait 
féaux.  Us  ne  font  fenfibles  que  par 
une  petite  agitation  de  Tair  qui 
fuffit  pour  faire  remarquer  que  le 
vent  de  fud  ne  règne  point.  Elle 
arrive  régulièremeni:  en  hiyer,&  c'eft 

J)ar  ce  caangement  que  les  brouil-r 
ards  commencent.  Ce  fouffle  léger 
met  une  altération  fi  notable  dans 
Vatmofphère,  que  dès  qu'il  com-r 
menceé^même  avapt  que  le  brouit? 
laiid  foit  condenfé,  les  habitans  en 
reflentent  les  effets ,  par  de  violens 
maux  de  tète  qui  les  affurenr  dan$ 
l'inftant  de  l'état  de  l'air. 

Une  fîngularité  à  obferver  au 
Tujet  de  la  difpofition  générale  d^ 
l'air  au  Pérou ,  e'eft  que  depuis  la 
t^aye  de  Guyaquil ,  a  deux  degrés 
de  latitude  fud  jufqu'au-delà  d  A- 
réca,vers  les  déferts  d'Atacama, 
il  ne  pleut  &c  il  ne  tonne  jamais, 
l^  m^ifof^s  de  toutes  les  villes  <|itt 


âcVAir  ÇfdcsMctcôlrcs.  I^J 

font  bâties  fur  cette  longue  côte , 
qui  s'étend  à  plus  de  quatre  cens 
lieues,  de  Téquateur  au  tropique  du 
capricorne,  ne  font  couvertes  que 
de  quelques  nattes  fur  lefqueUés 
on  jette  une  légère  couche  de  cen- 
dres pour  abfotber  la  rofée  &  l'hu-r 
midité  de  la  nuit.  Cette  tempéra-»- 
ture  toujours  égale  ne  s'étend  qu'i 
dix  lieues  de  largeur,  un  peu  pliis 
un  peu  moins,  félon  la  diftailce 
qu'il  y  a  de  la  montagne  à  la  mer» 
Toute  cette  plaine  ne  peut  être 
que  fablonneuie  de  fort  aride ,  puii^ 
qu'il  n'y  pleut  jamais ,  &  que  Voit 
n'y  trouve  aucune  fource*  On  n'y  a 
d'autre  eau,  même  pour  boire , que 
celle  àes  torrens  qui  defcendent  de 
la  montagne ,  &  qui  font  éloignés 
de  huit  a  dix  lieues  les  uns  des 
autfes  ,  quelquefois  plus  :  mais 
comme  ils  font  fort  aoondans ,  on 
les  répand  par  àts  canaux  artificiels 
dans  les  terres  voifines  qu'ils  arro^ 
fent  &  fertilifent  \  d'ordinaire  on 
rencontre  à  une  lieue  de  diftan- 
ce  de  chaque  côté  de  ces  torrens  > 

liij 
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des  champs  délicieux  &  abondans 
en  toutes  fortes  de  fruits  &  de 
grains. 

Il  femble  cependant  que  les 
pluies  devroîent  être  fort  commu* 
jQes  ^ans  la  plaine  maritime  du  Pc* 
jou ,  puifque  ce  pays  eft  borné  d'un 
i:ôté  par  la  mer  ,  d'où  il  s'élève  or- 
dinairement beaucoup  de  vapeurs» 
&  de  l'autre  parles  montagnes  que 
l'on  ^eut  r^arder  comme  un  ré*- 
fervoir  inépuifable  de  neiges  & 
d'eaux  :  mais  on  attribue  la^caufe 
de  cette  température  conftammenc 
fècke»  au  vent  de  fud-oueft  qui 
règne  pendant  toute  l'année  le  lonç 
de  la  côte  &  dans  la  plaine ,  ôc  qui 
fouffle  avec  tant  de  violence  qu'il 
emporte  les  vapeurs  &  les  exha- 
laiions  qui  fortent  de  la  terre  & 
de  la  mer ,  avant  qu'elles  puiflent 
s'élever  aflez  dans  l'air,  pour,  s'y 
réunir  &  former  des  gouttes  d'eau 
qui  retombent  en  pluie.  En  effet, 
il  arrive  fouvent  qu'en  regardant 
la  plaine  de  defliis  les  hautes 
montagnes  ^  on  voit  ces  vapeurs 
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réunies  qui  font  paroître  1  air  infé- 
rieur épais  &  nébuleux ,  quoiqu'il 
foit  clair  &  ferein  fut  là  monta- 
gne. Ce  même  vent  eft  calife  auflî 
que  les  eaux  <le  la  mer  du  fud  ont 
une  <liredion  déterminée  vers  te 
nord  {a). 

Dans  la  montagne  du  Pé^ou  pa- 
rallèle à  la  plaine  ,  les  faifons  (onc 
féglées ,  il  y  pleut  &  il  y  tortiiej 
awi  les  terres  préfentent-elles  uni 
coup  d'oeil  tout-a-fait  différent.  Au 
lieu<ie  ces  fàUes  arides  &  Imilans 
que  Ton  voit  le  long  d^  la  càte» 
lamont^iie  eft  couverte  d'herbes 
toujours  vertes,  d*arbres  &dé  grains 
de  différentes  efpèces^  on  trouve 
par-tout  des  fodrces  ht  des  ruif- 
féaux  y  d'où  fe  forment  les  rivières 
&  les  torrens  qui  defcendent  avec 
tant  d'impétuofité  dans  la  plaine; 
on  y  éprouve  des  chdeuts  &  des 
firoids  fort  vifs ,  en  un  mot  la  tem- 
p^atture  de  Tair ,  quoique  fort 
—  -  -    - — - — 

(a)Hiftoiredela  coaqudtc  du  Péroiif 
toau  I ,  c.  6  de  7. 
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Éiine ,  eft  tout-à-fait  différente  de 
celle  de  la  côte  ;  ce  qui  eft  caufe 
fans  doute  que  les  femmes  de  la 
montagne  du  Pérou  font  commu- 
nément blanches, &  ont  le  vifage, 
la  piiyiîonomie&  les  manières  beau- 
coup plus  agréables  que  celles  de  ^ 
plame.  A  ces  caufes^  naturçlles  on 

5 eut  ajouter  encore  que  la  pluparc 
es  habitans  de  la  montagne  ont 
confervé  leur  liberté  &  ne  gémif— 
fent  pas  fous  le  poids  horriole  de 
Tefclavage  qui  accable  le  peu  qui 
en  refte  encore  dans  le  voifinage  de 
la  mer,  &  à  portée  des  villes  Ef- 
pagnoles. 

Le  Brefîl ,  finie  fur  la  cote  op- 
pofée  à  celle  du  Pérou,  de  la  ligne 
au  tropique  du  capricorne ,  quoi- 
qu'en  entier  dans  la  zone  torride, 
jouit  d'un  air  bon  &  tempéré ,  au 
moins  dans  tous  les  cantons  où  les 
Européens  ont  des  colonies.  Les 
)luies  le  garantifTent  du  foleil  dans 
e  temps  où  il  feroit  expofé  à  fa 
plus  grande  ardeur:  dans  les  autres 
laifons^  il  s'élève  akernativement 
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des  vents  de  terre  &  de  mer ,  qui 
foufflent,  les  uns  le  matin,  les  au- 
tres à  midi,  &  qui  rafraîchiffent 
ratmofphèçe.Tout  ce  pays  prefque 
auflî élevé  que  le  Pérou, ^  clés  eaux 
excellentes,  &  le  fol  en  eft  fertile 
par- tout  où  il  eft  en  culture.  Au 
centre  il  y  a  de  grandes  forêts  dont 
on  connoît  peu  l'intérieur;  elles 
foiit  habitées  par  des  peuples  Sau- 
vages qui  font  fouvent  en  guerre 
les  uns  contre  les  autres  ,  ôc  qui 
font  encore  dans    Tufage  horrible 
de  manger   leurs  prifonniers.  Les 
naturels  de  ce  pays  font  forts  & 
robuftes, •capables  de  fupporter  les 
plus  grandes  fatigues  qu  entraînent 
avec  elles   leurs    chaHes   Se   leurs 
guerres,  de  même  que  les  excès  de 
k  faim  &  du  manger  fans  en  être 
incommodés  ;  on  croit  qu  ils  font 
fujets  à  peu  de  maladies ,  &  que- 
leur  vie  eft  longue;  nous  verrons 
plus  bas  que  ces  conjeâ:u]:^es  ne  font 
pas  toujours  fondées.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  certain ,  c'eft  que  les  Portu- 
g^s  qui  £>nt  établis  au  Brefil  jooif-; 
I V 
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fent  d'une  bonne  fantc ,  &  vivent 
auffi  lone-temps  qu'en  Europe. 

Au-delà  des  côtes  du  Pérou ,  (bit, 
au  fud ,  foie  au  nord ,  la  cempéra^ 
ture  change  tout  d'un  coup.  A  leur 
extrémité  méridionale  du  côté  de 
la  mer  du  fud, on  trouve  les  déferts 
&  les  montagnes  d'Atacama  qui 
réparent  cette  grande  province  du 
Chili ,  où  le  froid  eft  u  vif,  que  fi 
Toneft  furpris.dans  la  faifon  où  il 
règne ,  par  quelque  coup  de  vent 
impétueux,  on  eft  glacé  dans  Tinf- 
tant,  ainfi  qu'il  arriva  aux  Efpa- 
gnols  Iprfqu'ils  tentèreiy  pour  la 
première  fois  de  paffer  du  Pérou 
au  Chili.  11  y  a  deux  chemins  qui 
condxiiCent  de  la  province  de  Char- 
cas  au  Chili ,  Tun  par  la   plaine; 
qui  eft  le  plus  long,  Fautre  par  les 
montagnes  qui  eft  beaucoup  plus 
court,    mais    qui  n'eft  praticable 

3ue  daias  la  belle  faifon ,  à  caufe 
ips  neiges  &  des  glaces  qui  y  cau- 
fént  en  hiver  un  froid  mortel.  L'In- 
<:as  &  le  Grand  Prêtre  des  Indiens , 
avaient  confeillé   à   l'Adelantade 
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Dom  DLegue  d'AltPJigrp  de  pré- 
férer le  iehèmin  ^e  U  pUme^  mai^ 
comme  il  fe  ài^u  <i'eq«  »  il  choifit 
le  plus  court  »  &  il  lui  en  cojiica 
clier  :  le  ftoid  lui  tm  dix  mille 
{ndieos  employés  i  p9tt&c  le$  ba- 
gages» qu'il  fallut  abandonner  dans 
les  montagnes  de  gUces  ,  &  plus 
de  cent  cinquante  Espagnols  y  pé- 
rirent» fans  y  comprendre  ceux  à 
qui  les  doists  des  pieds  ^  des 
mains  tombèrent  par  Texcès  du 
£roid«  Dans  le  reftedu  Chili, qui 
s'étend  à  trob  cens  lieues  du  Pérou 
au  fod ,  la  température  de  l'air  en 
été  eft  à  peu  près  la  même  qu'eim 
Efpagne,  au  moins  pour  les  terres 
£tuées  dans  la  plaine  ,  qui  font 
fertiles  Se  très^ifées  i  cultiver» 
mais  le  froid  i:ègne  toujours  dan^ 
les  montagnes  au  point  que  la  plu^^ 
part  des  rivières  qui  en  portent  Sc 
qui  coulent  pendant  le  |^pur ,  s'arr 
retent  pe^d^t  la  nuit ,  fans  qu'on 
y  voie  une  goutte  d^eau;  ^e  qui 
vient  de  ce  que  la  chaleur  dufoleîl 
qui  fait  fondre  les  neigps  6c  lei 
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glaces  taiit  qu*îl  eft  fur  l'horifbn  9 
venant  à  ceuér ,  ^s  qu'il  a  difpara 
les  eaux  cefTent  auilî  de  couler.,  & 
les  rivières  reftent  à  fec.  On  ne 
doit  pas  s'étonner  fi  pendant  l'hi- 
ver le  froid  eft  fi  rigoureux  dan^ 
les  plaines ,  que  les  naturels  mêmes 
du  pays  aurôient  peine  à  y  réfifter  > 
s'ils  ne  quittoient  les  cabanes  qu'ils 
habitent  ordinairement  pour  fe 
cacher  dans  des  retraites  ou  ils  fonc 
à  l'abri  des  vents ,  &  où  ils  vivent 
à  peu  près  Comme  les  malheureux 
habitans  des  terres  polaires. 

Le  Paraguay  qui  eft  à  t'oueft  da 
Chili,  eft  dans   une   température 

})lus  douce  &  auili  bonne  pour  la, 
anté ,  il  produit  en  abondance  tou- 
tes fortes  de  denrées,  &  fur-tout 
cette  herbe  merveilleufe  dans  la- 
quelle les  Efpagnols  du  Pérou  pré- 
tendent trouver  un  remède  à  tous 
leurs  maux ,  &  dont  les  naturels  du 

Saysfont  peud'ufage.  Us  jouiraient 
'une  bonne  fanté  &  feroient  gé- 
néralement plus  robuftes ,  s'ils  pou^ 
soient  modérer  leur  appétit.  Ac^ 
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coutumes  à  manger  avec  excès ,  &Ç 
prefque  toujours  prefles  par  la  faim , 
ils  fe  rempliiïent  de  toutes  fortes 
de  fruits  &  de  viandes  prefaue 
crues,  ce  qui  leur  caufe  de  nré- 
quentes  indigeftions^dont  leremède 

Sour  eux  eftde  s'aller  plonger  dans  le 
eave  le  plus  proche  ,  &  de  s'en- 
-dormir  fur  la  terre  fans  autre  pré- 
caution.  Ainfî ,  quoique  Tair  du  Pa- 
raguay foit  vif  &  fain ,  il  y  a  com- 
munément parmi  les  habitant 
beaucoup  de  fièvres  opiniâtres  qui 
(ont  la  fuite  des  excès  qu'ils  font 
en  mangeant,  &  qui  en  emportent 
un  grand  nombre  (i^).  Je  ne  parle 
point  ici  de  la  petite  vérole  qui  eft 
une  épidémie  commune  à  prefque 
«outes  les  régions  connues ,  &  qui 


cite,< 


r  a  )  Leur  appétit ,  ou  plutôt  leur  vora- 
I,  eft  fi  grande ,  que  lorfque  les  miifîon- 
Aaircs  Jéfuices  commencèrent  à  les  policer  » 
ib  afTommoient  les  bœufs  qu'on  leurdon- 
noit  pour  cultiver  la  terre  »  &  les  man- 
geoient  en  fort  peu  de  temps  9  fans  pouvoir 
en  tendre  d'autre  raifon  fisu)o  qu'ils  avoicnt 
M  faim. 
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£ûcun  ravage  étonnant  dans  un  paj^ 
où  les  malades  font  abandonnés  au]C 
feuls  fçins  de  la  Nature.  On  ne  con^ 
nott  d'ailleurs  au  Paraguay  aucune  eit 
pèce  de  maladie  qui  tienne  à  Tintem- 
périe  de  Tair  {a).  Au  refte  les  (ai- 
Ions,  lesyents  &  les  pluies,  dans 
toute  cette  partie  de  T Amérique, 
lui  eft  an-d!elà  du  trentième  degré 
e  latitude  fud,  ne  font  plus  ré- 
glées comme  dans  le  Pérou,  mais 
variables  comme  en  Efpagne,&  dans 
les  autres  pays  de  TEurope  finies 
dans  les  mêmes  parallèles. 

De  l'autre  côte  du  Pérou ,  depuis 
la  baye  de  Guyaquil  en  tirant  au 
nord  ,  jufqu'à  Pafto,  Jk  mèmç  bien 
au-delà  en  fuivant  la  côte  jufqu'à 
Panama  ,  dans  une  étendue  de  près 
de  trois  cens  lieues^  les  pluies  loM 
l(î  fortes  &  fi  fréquentes  qu'on  n'y 
peut  habiter  qu'avec  beaucoup  de 
peine  ,  le  climat  étant  très-con- 
traire à  la  fanré  à  caufe  de  Thumi- 

*       I       I    ■  ■  ■     I  ■  ■  .  ,  I        ,       ■    j    m  jW 

Çd)  Relation  des  miffions  duParagu^yg 
w-ix,Parij,  1754, 
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dite  continuelle  qui   y  règne,  & 
qui  arrête  tous  les  effets  de  la  tranf- 

J>iration.  Lorfcjue  les  Efpagnols  » 
bus  la  conduite  de  François  Pi- 
zarre ,  commencèrent  k  conquête 
du  Pérou,  ils  abordèrent  le  deux 
de  Février  à  une  terre  qu'ils  nom- 
mèrent la  Candelariay  où  l'humi- 
dité étoit  fi  grande,  que  leurs  ha- 
bits y  pourrirent  en  très- peu  de 
temps ,  &  fi  entre-coupée  de  mon- 
tagnes ^  de  bois  qu'ils  ne  purent  y 
pâétrer.  Cette  terre  eft  fiir  la  côte 
du  fiid ,  à  la  même  latitude  que 
rifle  de  la  Gorgone ,  où  il  pleut 
chaque  année  pendant  huit  mois. 
Il  efl:  aifé  de  voir  que  les  qualités 
du  fol,  les  bois  qui  arrêtent  les  va- 
peurs &  contribuent  à  leur  conden- 
iâtion  par  la  fraîcheur  qu^ils  entre- 
tiennent ,  &  les  inégalités  du  ter- 
rein  qui  interceptent  Tadion  àt^ 
vents  qui  régnent  librement  fiir  les 
côtes  ouvertes ,  &  les  terres  élevées 
du  Pérou,  font  la  caufe d'une  tem- 
pérature fi  différente  &  fi  mal- 
faine. 
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§.  X- 

Température    de   Pijihme   de 

'  Panama  y  de  Carthagènc  & 

de  Porto-Beloj  cHateûr  de 

la  France  comparée  à  celle 

de  V Amérique. 

Les  régions  fîtuées  au  nord  de 
l'équateur  à  peu  près  à  la  même 
diftance  de  la  ligne ,  que  Lima  au 
fud ,  font  dans  une  température 
tbut-à-fait  différente,  &  les  climats 
ne  s'y  reffemblent  en  rien,  A  Lima 
&  dans  les  vallées  du  Pérou ,  où  il 
ne  pleut  jamais ,  ou  du  moins  très- 
rarement,  la  féchereffe  contribue 
à  la  falubrité  de  l'air  \  il  n'en  èft 
pas  de  même  de  Tifthme  de  Pana- 
ma,  &  du  pays  qui  s'étend  de-U 
jufqu'à  l'équateur  j  les  faifons  y  ap- 
prochent plus  de  l'humidité  que 
de  la  i^cherefle.  Le  temps  des  pluies 
y  con*m ence  en  Avril  ou  en  Mai; 
elles  continuent  en  Juin  &  en  Juil^ 
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let,  &  leur  grande  force  eft  au  mois 
fl'Août.  La  chaleur  eft  extrême  par- 
tout où  le  foleil  perce  les  nues ,  & 
l'air  eft  d'autant  plus  étouffant,  qu'il 
n*y  a  point  de  vent  alors  pour  le  rafraî- 
chir «Ces  pluies  commencent  à  dimi- 
nuer dans  le  mois  de  Septembre,-  mais 
auvent  elles  durent  jufqu'au  mois 
de  Janvier.  Ainfi  on  peut  dire  qu'il 
pleut  dans  Tifthme  &  les  terres 
voiles,  les  trois  quarts  de  Tannée. 
L'atmofphère  dansée  temps,  fur- 
tout  à  la  fuite  à^s  orages ,  eft  im- 
prégnée d'une  odeur  fulfareufe 
très-forte,  qui  fe  répand  dans  les 
bois  fie  s'y  conferve  p^liis  long- 
temps que  dans  la  campagne  oiv- 
verte. 

C'eft  fur- tout  dans  cette  partie 
de  l'Amérique  que  les  tourbillons 
oraeeux,  les  tonnerres^  les  foudres 
&  les  tremblemens  de  terre  ,  cau- 
fent les  ravages  les  plus  terribles; 
les  pluies  y  font  quelquefois  fi  abon- 
dantes ,  qu'une  plaine  qu'elles 
inpndent  eft  transformée  tout  d*un 
coup  en  un  lac.  Il  n  eft  pas  tare  de 
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voir  les  forêts  déracinées  en  partie 
par  la  violence  des  orages ,  oc  leis 
plus  gros  arbres  ethportés  par  les 
rivières.  Ces  gtandes  plweS  ferment 
dans  les  montagnes  &  dans  les 
plaines  des  ahias  d'eaux,  &  entre^ 
tiennent  un  fond  d'humidité  qui 

{tendant  les  calmes  dont  les  cna- 
eurs  étouffantes  de  ces  climats  font 
ordinairement  accompagnées ,  cor- 
rompent Tair  des  vallons,  y  facili- 
tent la  multiplication  de  cesnuéey, 
de  mofquites  ,  de  maringuoins, 
de  Aoucherons  &  de  coufins  de 
twte  efpèce  ,  qui  tourmentent  les 
haoitans  la  nuit  &  le  jour.  An  bruit 
des  orages  fuccèdent  d'autres  con- 
.  certs  encore  plus  défagréables  for- 
més par  le  croaflement  des  gre- 
nouilles &  des  crapaux,  le  fîffle- 
ment  des  ferpens,  le  bourdonne- 
ment 6,ts  mouches,  &les  crisd*une 
infinité  d'autres  infedes,  de  rep- 
tiles venimeux  &  d'animaux  féroces, 
dont  les  habitans  du  pays  font  en- 
vironnés ,  &  au  milieu  defquels  ils 
ne   peuvent  trouver  ni  repos  ni 
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fureté.  Tel  etf  l'état  ordinaire  d'un 

f)ays  que  Ton  peut  regarder  comme 
e  marché  général,  où  tous  les 
peuples  de  l'univers  fe  raflemblenc 
pour  y  faire  le  commerce  le  plus 
riche  que  l'on  connoilTe. 

Les  villes  ne  font  pa»  plus  favo- 
rifées  de  la  Nature  que  les  cam- 
pagnes ,  au  moins  pour  ce  qui 
regarde  la  température  de  Fair  & 
fa  falubrité.  Carthagène  qui  eft  la 
ville  la  plus  voifine  du  golre  Darien 
&  de  l'ifthme  de  Panama,  a  le  plus 
beau  port  &  le  plus  commode  de 
toute  r Amérique  j  mais'  le  climat 
y  eft  eicceffivemen t  chaud .  Les  obfer- 
^arions  du  thermomètre  nous  ap- 

1  prennent  que  la  chaleur  du  jour 
eplus  chaud  de  Paris  eft  conti- 
nuelle à  Carthagène.  Les  qualités 
de  l'atmofphère  &  fa  température 
nuiCble  ne  s'y  font  jamais  mieux 
fentir  que  depuis  le  mois  de  Mai 
jnfau'à  la  fin  de  Novembre,  qui 
eft  la  faifon  que  l'on  y  nomme  hi- 
ver^ parce  qu'alors  les  pluies ,  les 
tonnerres  &  les  éclairs  y  font  d 
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fréquens*  que  d'un  inftant  à  l'auffc 
on  voit  les  ôîrages  fé  fuccéderj  les 
rues  de   la  ville  foiît  fubmergces, 
&   les   campagnes  font  couvertes 
d'eau.    Depuis  le  milieu  de  Dé- 
cembre jufqu'à  la  fin  d'Avril ,  la 
chaleur   eft  un  oeu  diminuée  par 
les  vents  du  nom  qui  rafiraîchiflem 
k  terre ,  &  rendent  l'air  ferein  en 
diffipant  les  nuages.  C'eft  cet  eipa^e 
de  temps  que  l'on  nomme  létc, 
comme  on  donne  le  nom  de  petit 
été  à  l'intervalle    danç  lequel  Içs 
pluies  (ieftent ,  pendant  un  mois 
que  le  thème   veiit  du  nord  ré- 
gné j  depuis  le    quinze    de  Juin 
environ  jufqu'au  quinze  de  juillet: 
mais  en   général  les  chaleurs  font 
continuelles,  avec  peu  de  différence 
entre  la  nuit   &  le  jourj  d*ou  il 
arrive  que  la  tranfpirâtion  du  cx)rps 
étant  continuelle  &  fort  abondante, 
les    habitails    de   Carthagène  ont 
Une  couleur  fi  pâle  &  fi  livide, 
qu'ils  reflemblent  tous  à  des  gêiis 

£ui  relèvent  de  grofTes  maladies, 
eurs  adtions  •mêmes  s'en  reflen- 
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tent  par  une  mplleffe  fîngulière ,  & 
le  fou  de  leur  voix  par  la  lenteur. 
Ceux  qui  arrivent  de  l'Europe  con-r 
fervent  pendant  trois  ou  quatre 
mois  leur  teint  &  leurs  forces,  mais 
par  degrés  ils  deviennent  fembla- 
bles  aux  anciens  habitans ,  c  eft-â- 
dire  que  leur  conftitution  s'altère  > 
&  que  s'ils  eonfervent  encore  quel- 
ques forces  ,  ils  paroifTent  en  man- 
auer,  ou  perdent  l'habitude  d'en 
faife  ufage. 

'On  peut  juger  delà  quel  doit- 
être  le  fort  d'une  armée  qui  arrive 
de  TEurope  après  avoir  eflliyé  les 
fatigues  &  les  incommodités  d'une 
longue  navigation.  Si  elle  eft  faifie 
par  les  effets  de  l'intempérie  dif 
cUmat,  elle  ne  peut  que  s''attendre 
à  des  maladies  contagieufes ,  aùx^ 
ouetles  elle  pourra  d'autant  moins 
le  fouftraire,  qu'elle  fera  obligée 
d'entreprendre  des  travaux  plus 
pénible».  C'eft  ce  qui  arriva  ^ux 
Anglois  lorfqu^ils  firent  le  fiège  de 
Gurthagène  en  1741*  Leur  flotte 
d9Vmc  un  théâtre  d'horreur  où  l^ 
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bravoure  fut  anéantie  par  la  vio- 
lence de  la  contagion.  Le   foldat 
abattu,  également  eflPrayé  du  pré- 
fent  &  de  l'avenir,  avoir  a  peine 
la  force  de  fe  plaindre  de  la  cruauté 
des   coups  du  deftin.  Quel  trifte 
fpeétacle  que  de  voir  un  peuple  de 
braves  gens,  Tœil  mourant  où  toute 
ardeur  croit  éteinte ,  les  traits  dé- 
figurés, les   lèvres   pales   &  trem- 
blantes, attendre  avec  effroi  rinf- 
tant  d'une  mort  d'autant  plus  ter- 
rible qu'ils  n'avoienjc  aucun  moyen 
de  défendra  leurs  vies  contre  fe$ 
attaques.  Cet|e  fituation  iaffireufe, 
même  pour  les  Indiens ,  devoir  Tctre 
à  l'excès  pour  une  armée  d'Euro- 
péens \  c'eft  par  un  défaftre  fem- 
Wàble    aue  Tamiral  Vernon  perdit 
huit  mille  Ânglois. 
.  Cet  état  ne  pouvoir  être  attribué 
^u'à  l'adionde  lair,  &  à  la  quan* 
nté  de  vapeurs,  d'exhalaifons^  & 
de  matières  hétérogènes  ,  dont  ueft 
wefque  toujours  chareé  dans  la  Ùix* 
ion  des  orages.  Tous  les  corps  orgs^ 
lûfés  en  font  fingulièremeac  affeâes  ; 


1 


de  VAir  &  des  Météores.  211 

car  fî   c'eft  l'air  qui  entretient  la 

végétation    dans    les    plantes  >  la 

circulation  du  fang,  la  refpiration 

6ç  la  nutrition  dans  les  animaux, 

U   eft  aufll  la  caufe  de   plufieurs 

altérations  confidérables  dans  l'éco* 

ternie  animale,  &  qui  ont  un  rap^ 

poit  immédiat  avec  la  fanté  &  la 

vie.    La  différence  entre   le  poids 

de  l'air  que  le  corj>s  foutient  en 

divers  temps,  Taûion  &  les  qua* 

lités  de  cet  air,  doit  être  fort  grande.' 

U  n'-eft  donc  pas  étonnant  que  le 

châtiment  de  température  affede 

fi  fenublement   les  corps,  en  dé^ 

rai!ige  b  conftitution ,  8c  foit  dans 

certains  cas  fuivi  de  la  mort. 

.  Dans  rifthme  de  l'Amérique  » 

&  dans  toutes  les  contrées  BafTes 

<^i  L'avoifinent,  l'atmoipfaère  eft 

ccMifDÎniiellement  chargée    des  va- 

peiinsf.  q«i  sy  raiTemblent  dans  la 

jQiilbfiJâJQS.plaieà  &.4es  oia^s,  & 

^pkfomt  embcafées^pav  le  ialeildont 

lefi  vayons  font  alors  perpendica^ 

laires  y  c'eft  ce  qui  caufe  ces  char» 

Hs^m  plantés  >  6e  cm  ai>Qi^dsinte$ 
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fueurs  dont  les  habitons  de  Car- 
thagène  font  accablés.  Quand  les 
vents  du  ûord  régnent,  ces  vapeurs 
fe  diflipent  en  partie ,  &  quoique 
le  foled  paroiuè  avoir  alors  une 
aâion  '  plus  immédiate  que  dans 
la  faifon  des  pluies,  le  vent  qui 
açite  l'air,  émoufTe  en  partie  la 
vivacité  de  fes  rayons  en  tn^me-^ 
temps  qu'il  emporte  les  vapeurs  i 
mais  alors  les  marais  qu'ont  formés 
les  pluies  précédentes,  quiantité  de 
matières,  fbit  animales,  foit  vé-r 
gétales ,  qui  font  en  difïblucion  , 
chargent  i  atmosphère  d'une  mul-r 
titude  d'exhal;?ifonsqui  ne  rendent 
pas  l'air  moins  impur  &  moins 
dangereux ,  quoiqu'il  pafoiflemoins 
chaud. 

Les  mêmes  qualités  de  Fait  y 
entretiennent  des  maladies  que 
l!on  peut  regarder  comme  endé- 
miques au  pays ,  &  favodfenr  la 
multiplication  d'une  multitude 
d'infeâes  auffi  incommodes  qu'iU 
ibnt  nuifibles. 
X?$  Européens  y  font  Sujets  1 
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une  maladie  connue  fous  le  nom 
de  chapetonade,  qui  emporte  fou- 
vent  une  partie  des  équipages  après 
l'arrivée  des  vaifleaux.  EUe  vient 
à  quelques-uns  de  s'être  trop  refroi- 
dis ,  a  d'autres  de  quelque  indi- 
geftion ,  d'où  fuit  un  vomiflement 
Aiortel  accompagné  quelquefois 
d*un  fî  furieux  délire,  qu'on  eft 
obligé  de  lier  le  malade  pour 
Tempêcherde  fe  déchirer  en  pièces. 
Il  expire  au  milieu  de  ces  tranf- 
ports  comme  dans  une  efpèce  de 
rage.  Ce  qu'il  y  a  de  fingulier ,  c'eft 
.  que   ce  terrible  mal  rei^eâe  ceux 

2m  font  accoutumés  i  l'air  du  pays. 
)n  afliire  même  que  lorfqu'ils  y 
reviennent  après  une  longue  al>- 
fence,  ils  n'en  font  jamais  attaqués. 
La  recherche  de  fes  caufes  a  vaine- 
ment exercé  les  médecins  Se  les 
•chinicgiens,  elles  fe  font  accrues 
avec  le  temps.  Ce  mal  étoit  inconnu 
fur  toute  cette  côte  avant  1719  & 
1750.  On  peut  le  regarder  comme 
une  nouvelle  efpèce  de  pefte,  qui 
doit  fon  exiftence  a  quelque  chan- 
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fement  arrivé  dans  Tair,  &  dont 
effet  eft  plus  redoutable  aux  Eu- 
ropéens qu'aux  gens  du  pays. 

La  lèpre ,  que  l'on  y  nomme  le 
mal  de  Saint  Lazare  >  y  eft  très- 
commune,  &c  tient  encore  à  la  na- 
ture du  climat ,  les  naturels  y  étant 
expofésde  même  que  les  étrangers. 
C^ette  maladie  ,  aum  cruelle  qu'elle 
eft  dégoûtante,  malgré  les  fouf- 
frances  qui  en  font  mféparables , 
n'empêche  pas  que  ceux  qui  en 
font  attaqués  ne  vivent  trcs-long- 
jtempsj  on  remarque  auflï  quelle 
excite  très-vivement  le  feu  des 
paflions  fenfuelles,  &  c'eft  l'expé- 
rience des  défordres  qu'elles  peu- 
vent caufer,  qui  fait  permettre  le 
mariage  aux  malades  ,  reflburce 
funefte  qui  ne  fait  que  perpétuer 
ce  mal  affreux. 

La  galle  y  eft  très-commune ,  & 
devient  incurable  fî  on  la  néglige. 
Le  fpécifîque  le  plus  affuré  eft  une 
terre  du  canton  appelle  Maquima- 
qui ,  qui  conferve  la  vertu  par-tout 
0ù  on  la  porte. 
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La  culebrilla  ou  le  ferpenteau , 
eA:  une  maladie  plus  rare  dans  ce 
pays,<]ui  cependant  lui  eft  propre 
6c  que  Ton  ne  connoît  point  ail- 
leurs. Les  habirans  croient  qu'elle 
eft  occafîonnée  par  un  infefte  qui 
fe  gliflfe  entre  la  chair  &  la  peau , 
&  y  caufe  àts  gonflemens  &  des 
douleurs  que  Ton  ne  peut  guérir 
que  par  la  fuppuration ,  &  en  tirant 
du  uège  du  mal  une  efpèce  de  ver 
ou  de  nerf  que  l'on  roule  autour 
d'une  carte ,  &  qui  ne  fort  que 
lentement.  (  Hiftoire  générale  des 
voyages ,  tom.  1 5 ,  i/2-4®.) 

Sur  toute  cette  côte  de  l'Amé- 
rique méridionale  ,*  8c  dans  quel- 
ques ifles  où  le  climat  eft  égale- 
ment chaud  ,  &  l'air  humide  à 
càufe  des  pluies  fréquentes ,  &  des 
forêts  épaiiTes,  on  a  fans  ceife  â 
fe  défendre  contre  une  multitude' 
de  reptiles  &d'infeâ:es,  entr'autres 
des  betes  rouges  &  des  chicques 
qui  entrent  daas  la  chair ,  &  y 
caufent  des  ulcères  &  fouvent  la 
gangrène. 

Kiî       . 
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A  Porto-Belo,la  pluie  fait  fortîr 
des  bois  une  iî  grande  quantité  de 
gros  crapauds,  qu'on  ne  fçauroit  y 
piarcher  fans  mettre  le  pied  fur 
quelqu'un  de  ces  vilains  animaux. 
À  Guyaquil  les  maifons  font  rem- 

5 lies  de  couleuvres ,  de  vipères  , 
e  fcorpions  &  de  millepieds ,  qui 
fe  glirfent  par-tout.  L'air  y  eft 
tellement  infefté  d'infeftes  volans , 
qu'il  eft  impoffible  d'y  tenir  une 
chandelle  allumée,  &  de  s'en  ap- 

f)rocher  fans  avoir  auflî-tôt  les  yeux, 
e  nez ,  la  bouche  &  les  oreilles 
remplies  de  leurs  eflfains. 
.  Toutes  ces  caufes  réunies  aux 
difpofitions  habituelles  de  l'air, 
concourent  à  hâter  la  putréfaftion , 
qui ,  en  fort  peu  de  temps ,  rendroit 
l'intempérie  bien  plus  nuifible,  fi 
iine,  étonnante  quantité  de  galli- 
n^zzo  ;ie  confommoit  pas  les  ani- 
naaux  qui  meurent  prefque  à  Tinftant 
de  leur  mort ,  ainh^ue  toutes  les 
autres  ordures  qui  fervent  d'aliment 
à  ces  oifeaux.  Lçur  jabot , .  d'une 
très-grande  capacité,  eft  compofé 


de  F  Air  &  des  Météores.  217 

d'une  peau  fort  epaiffe,' charnue, 
membraneufe ,  tres-fouple,  &  de 
la  plus  grande  facilité  à  s'élargir: 
la  quantité  d'ordures  que  ce  jabot 
peut  engloutir  eft  prefque  incon- 
cevable. L'odorat  du  gallinazzo  eft 
fi  exquis,  qu'il  fent  fa  pâture  à 
trois  même  à  quatre  lieues  de  dif- 
rance;  fa  voracité  eft  telle  qu'il  ne 
quitte  prife  que  lorfqu'il  a  englouti 
tout  ce  qui  fe  trouve  à  fa  portée. 
Le  gallinazzo  eft  une  efpcce  de 
corbeau  qui  rend  une  mauvaife 
odeur ,  de  la  grandeur  d'un  aigle , 
noir  en  partie,  fon  bec  eft  comme 
celui  d'un  perroquet ,  roqge  à  l'ex- 
trémité ,  &  très-fort.  Ces  fortes 
d'oifeanx  voraces  paroiflent  def- 
tinés ,  dans  tous  les  pays  chauds  6c 
huthides,à  dévorer  les  infeftes  oui 
s'y  multiplient.  Se  les  corps  des 
animaux  qui  s'y  trouvent  en  putré- 
faftion.  En  Egypte,  lorfque  les^ 
eaux  du  Nil  fe  retirent ,  &  que  la 
terre  eft  cîouverte  de  grenouilles, 
de  ferpens  &  d'autres  infedes ,  des 
troupes  innombrables  de  pélicans  > 
Kiij 
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de  grues»  8c  d'autres  oifeaux  de 
proie ^  accourent  des  bords  de  la 
mer  rouge  &  des  côtes  de  la  Grèce , 
de  forte  que  le  pays  e/l  en  fort 
peu  de  temps  délivre  de  cette  in- 
commodité. Les  cicoenes  rendent 
le  même  fervice  à  Ta  Hollande. 
(Voyez  Teflai  philofophique  fur 
la  création  des  animaux»  17^8*) 

Les  différentes  obfervations  que 
nous  avons  rapportées  plus  haut» 
nous  doivent  faire  concevoir  pour- 
quoi dts  perfonnes  nées  fous  la 
zone  torride  fe  plaignent  quelque- 
fois des  chaleurs.que  Ton  éprouve  en 
France ,  &  les  trouvent  infupporta- 
bles.  Dans  nos  climats  le  foleil  ne 
diflîpe  jamais  les  vapeurs  auffi-bien 

S  l'entre  les  tropiques ,  ou  au  moins 
les  y  font  plus  eroflîères^  c'eft  ce 
qui  produit  non  la  différence  de  la 
cnaleur,  mais  celle  de  la  fenfation 
quelle  excite.  L'air  de  Tatmof- 
phère  eft  alors  d'autant  plus  pe- 
lant qu'il  efl  plus  condenlé,  &  la 
chaleur  accidentelle  ne  fait  que 
rendre  ce  poids   plus  feniible  :  car 
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{on  adion  confiftant  dans  le  mou- 
vement d'une  infinité  de  petites 
fiarticules  très-agitées  (|ui  pénétrent 
e&  corps  ,  quand  elles  entrent  d^ns 
une  maffe  d'air,  elles  doivent  ten- 
dre naturellement  à  en  ouvrir  & 
en  développer  les  lames  fpiralesj 
non-feulement  parce  que  ce  font 
de  nouveaux  corps  qui  fe  logent 
dans  leurs  interftices,  mais  princi- 

Salement  encore  parce  qu'ils  font 
e  nature  à  fe  mouvoir  avec  beau- 
coup de  violence.  De-U  vient  l'aug- 
mentation du  volume  de  l'air  (tf  ). 
S'il  eft  renfermé  de  manière  qu'il 
ne  puiffe  s'étendre,  les  particules 
ignées  qui  tendent  à  ouvrir  fes  la- 
mes fpirales  &  ne  les  développent 
point ,  augmentent  par  çonféquent 
la  force  de  leur  reflbrt,  &  par-là 
celle  de  .leur  adion  fur  les  corps  y 
qui  cefleroit  fi  elles  s'ouvroient  li- 
brement. Que  l'on  conçoive  cet 
air  chargé  d'une  multitude  de  va- 

(a)  Vqyei  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  Sciences,  ami.  zyo». 

Kiv 
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fents   ic    d'exkalaifons   de    toute 
efpèce,  qui  le  comprimait  de  tous 
tes  c^tés.  Se  on  fe  fera  une  idie 
au  dôgré  de  coâdenfatioiî  auquel 
il  doit  être  porté  dans  ces  circons- 
tances. Or  plus  Tair  eft  condenfé, 
plus  il  y  a  dans  le  même  efpac%  de 
cette  matière  dofnt  il  eft  formé ,  & 
quand  de   nouvelles  moléculéfs  de 
zen  vieiinent  à  s'y  joindre  ,  elles 
exercent  leur  aAiôn   fur  uii   plus 
grand  nombre  de  particules  d'air  ; 
c'eft-à-dire  que  tendant  à  caufer  une 
plus  grande^  dilatation  ou  un  dé^ 
veloppement  de  reflbrt^  elles  ne 
font  qu'en  atcroître  la  pefanteur  i 
raifon  des  obftacles  qui  empêchent 
leur  effet.  Elles  deviennent  donc 
comme    un    nouveau    poids    qui 
augmente  le  degré  de  condenfation 
de  l'air  qui  ne  peut  plus  s'étendre , 
6c  qui  gravite  alors  d'une  manière 
fi  incommode  fur  les  corps  expofci 
i  fon  aftion.  De-là  cette  langueur, 
ces  anxiétés,  ces  fueurs  fatigantes, 
ce  mal-être  que  l'on  éprouve   pr 
les  chaleurs  >  dans  les  foules  ficdan^ 
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les  lieux  fermés ,  qui  eft  habituel 
pour  les  habitans  de  certaines  par- 
ties àe  la  zone  torride,  dans  la 
faifon  des  pluies,  &  lorfque  Tair 
eft  extraardinairement  chargé  de 
vapeurs. 

Les  intempéries  dont  nous  avons 
parlé  font  encore  plus  fenfibles  à 
Porto-Belo ,  qu'à  Carthagène.  Cette 
ville  5  dans  le  temps  de  Tes  foires , 
eft  l'une  des  plus  belles  &  des  plus 
peuplées  qu'il  y  ait  dans  l'univers. 
Ceft-là  que  l'on  raflemble  toutes 
les  richefles  qui  doivent  paflTer  du 
nouveau  monde  dans  l'ancien,  6c 
qjue  Ton  fait  l'échange  des  mar- 
cnandifes  de  l'Europe  contre  celles 
de  l'Amérique  :  mais  dès  que  les 
afFaires  du  commerce  font  termi- 
nées ,  on  a  autant  d'çmpreflenient 
à  s'en  éloigner  que  Ton  avoir  d^im- 
patience  cfy  arriver.  La  cupidité 
latisfaite  en  partie  ,  permet  aux 
hommes  même  les  plus  avidqs  d^ 
gain  de  fonger  à  leur  confervation 
en  s'éloigriant  djun  climat  dont  le« 
influences  font  ù  redoutables. 

Kv 
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L  air  dç  Porto-Belo  eft  très-connu 
par  fa  malignité ,  qui  ne  fe  fait  pas 
moins  fentir  aux  anciens  habitans 
de  la  ville  quaux  étrangers.  Il  pro- 
duit des  maladies  mortelles  ou  ca- 
pables d  afFoiblir  les  meilleurs  tem- 
péramens.  Ceft  -  U  fur-tout  que 
prefque  tous  les  Européens  font 
attaqués ,'  quelques  femaines  après 
leur  arrivée ,  de  la  maladie  -nom- 
mée TarbadUlOy  qui  eft  une  fièvre 
accompagnée  des  fymptômes  les 
plus  fâcheux.  »  La  mafTe  du  fàng 
iy  formée  de  Tair  &  des  nourritures 
>y  d'Europe,  ne  pouvant  pas  s'allier 
»  avec  Tair  de  l'Amérique, ni  avec 
»  le  chyle  formé  des  nourritures 
w  de  ce  pays ,  elle  fe  diflbut.  On 
»  ne  guérit  ceux  qui  font  attaqués 
a»  de  cette  maladie ,  très-fouyent 
j>  mortelle  >  qu'en  les  faignant  exr 
«  ceffivement ,  &  en  les  loutenant 
«  peu  à  peu  avec  les  nourritures  du 
»  pays  «  [a). 

{a)  Réflexions  fur  la  poëfie  &  la  pein- 
ture,  pat  M.  TAbbé  Di^s,  féconde  part* 
fcâ.  14. Parix^  1715^,1011^.  2. 
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On  étoit  perfuadc  autrefois ,  que 
cet  air  croit  fort  dangereux  pouï 
raccouchetnent  des  femmes ,  & 
cette  opinion  les  faifoir  partir  deux 
ou  trois  mois  avant  le  terme ,  pour 
aller  faire  leurs  couches  â  Panama. 
Une  femme  de  diftindion  ayant 
heureufement  bravé  le  danger  par 
afifeâion  pour  fon  mari ,  à  qui  Ion 
emploi  ne  permettoit  pas  de  quittet 
Porto-Belo  pour  la  fuivre ,  la  pré- 
vention fut  diflipée,  mais  les  habi- 
tans,  fondés  fans  doute  fur  l'expé- 
rience ,  ont  confervé  les  idées  les 
plus  triftes  de  leur  climat.  Us  afTu^ 
rent  que  les  animaux  des  autres 
paysceflentde  multiplier  lorfqu  ils 
ibnt  tranfportés  dans  leur  ville  : 
que  les  bœufs  amenés  de  Panama 
deviennent  fi  maigres,  qu'on  n'en 
peut  prefque  plts  manger  la  chair; 
ikns  que  les  pâturages  dont  les 
montagnes  &  les  vallons  abondent 
aux  environs  de  la  ville ,  puiflent 
arrêter  ce  dépériflement,  La  même 
raifon  empêche  qu'où  n'y  entre- 
tienne des  haras  d'ines  &  de  che- 
Kvj 
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vaux;  on  ne  fent  que  parles  effets 
la  différence  qui  fé  trouve  entre  l'air 
de  deux  contrées  fivoifines,&dont 
la  latitude  eft  à  peu  près  la  même; 
elle  ne  tombe  pas  fous  les  fens, 
elle  échappe  aux  fecoufs  'que  Tôa 
peut  tiifer  des  iiiftrumen!p>  mais  les 
animaux  la  connoiflent  par  tin  inf- 
tinâ:  naturel ,  par  des  fenfations* 
u'aucun  intérêt  étranger  au^efir 
e  leur  confervation ,  ne  peut  ren- 
dre inutile.  On  ne  l^s  voie  point 
Klfer  dans  une  contrée  yoifine,  où 
;  qualités  de  Tair  patôîflfent  être 
les  mêmes,  parce  qu'elles  ne  font 

Eas  telles  réellement  qu*elles  fem- 
lent  être  aux  hommes ,  que  d  au- 
tres  intérêts  y  conduifent^  &  y  re-  ' 
tiennent.    La   même  choie  arrive^ 
dans  nos  climats,  les  forêts  &  les 
rivières  du  midi   cf  une  province  ^ 
ne  font  pas    peuplées  des  mêihès=- 
bêtes  fauves ,  &  des  mêmes  oifeaux^ 
que  celles  du  nord. 

Les  chaleurs  font  exccffives  à^ 
Porto-fielo;  on  en  rejette  la  caufe? 
fur  lès  hautes   montagnes  qui  en — 


i: 
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tourent  la  ville  ,  &  ferment  le  paf- 
fageauxvents,  qui  exciteroient  des 
mduvemens  &  d^s  variations  falutai' 
res  dans  fon  atmofphère.  Les  arbres 
épais  dont  elles  font  couvertes  ne 
permettant  point  aux  rayons  du 
Ibleil  d'en  fécher  le  fol ,  il  en  fort 
continuellenient  d'épaifles  vapeurs 

3UÎ  redefcendent  en  pluies  abon- 
antes,  après  lefquelles  le  foleil 
recommence  à  fe  montrer^  Mais 
auîu-tôt qu'il  a  féché  le. feuillage 
des  arbres  &  la  fuperficiedi^  terreîn, 
il  fe  trouve  environné  de  nouvelles 
vapeurs  qui  robfcurciffent.  Il  fur- 
visnt  alors  des  pluies  fubites,  le 
ciel  s'éclaircit  encore  avec  la  même 
promptitude,  fans  que  tous  ces 
changèmensen  faffefat  jamais  éprou- 
vètaans  la  chaleur,  pài^cb  que  là 
téthpératùr'e  de  Vatmofphère  & 
fes^  qualités  refirent  toujours  les 
mêmes.  Les  pluies  font  des  ondées 
violentes  qui  paroiflent  capables 
de  tout  lubmerger  j  elles  font 
âcçottifp^gnées  ^e  tcwînerres  &  d-é- 
cklrs-dvec  unftacâs  iiàiSi  terrible 
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qu'il  eft  effrayant.  Le  port  étant 
au  milieu  des  montagnes,  rien  ne 
peut  donner  une  idée  du  retentif- 
fement  qui  s'y  fait,  &  qui  eft  en^ 
core  augmenté  par  les  cris  des  fin- 
ges  &  ààs  autres  animaux  de  toute 
efpèce ,  qui  annoncent  qu'ils  ne 
fouffrent  pas  moins  du  déiaftre 
commun,  que  les  habitansdu.pays. 
Parmi  les  montagnes  de  Porto- 
Belo  ,  on  en  diftmgue  une  fort 
haute ,  qui  fert  comme  de  tHbr- 
momètre  i  la.  ville  j  elle  aboutit 
d'un  côté  fur  le  chemin  qui  con^ 
duit  à  Panama,  &  de  l'autre  for 
le  port.  On  la  voit  prefque  tou- 
jours couverte  dç  nuaees  fombres 
&  épais  ,  qu'on  appelle  dans  le 
pays  Capello  ou  bonnet  de  la  mon' 
ragne.  Sices'nuages  s'épaifCffentSf 
fe  condenfent,  ils  s'abaiffent  au- 
deffous  de  leur  hauteur  ordinaire  9 
&  c'eft  un  fîgne  d'orage  i  au  con^ 
traire ,  s'ils  s'élèvent  &  s'éckirciO 
ciffent ,  ils  annoncent  le  beau  temps  - 
Ces  changemens  fe  fuccèdent  ave^ 
t^jnt  de  promptitude,  qu'on  d^^ 
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couvre  rarement  le  fommet  de  la 
montagne ,  dont  l'état  ordinaire  eft 
une  profonde  obfcuritc. 

Cette  intempérie ,  peut-être  fans 
exemple  fous  la  zone  rorride  ,  a 
fait  nommer  Porto-Belo  le  tom- 
beau des  Efpagnols  ,  &  leur  a  ôté 
Tefpérance  de  jamais  repeupler  cette 
ville.  La  plupart  de  fes  habitans 
font  des  miférables  efclaves  nègres 
ou  mulâtres;  on  n'y  compte  pas 
plus  de  trente  familles  de  blancs 
libres  ,  dont  les  plus  riches  n'y 
padent  que  le  temps  de  la  foire, 
ic  fe  retirent  enfuite  à  Panama , 
ou  plus  avant  dans  tes  terres,  dans 
leurs  habitations.  Il  n'y  refte  d'Ef- 
bagnols  que  les  officiers  que  leur 
devoir  y  attache  nécelïairement  ^ 
a  une  garnifon  qu'on  eft  oblige 
de  changer  de  temps  en  temps» 


i^ 
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§.  XL 

Ohfcrvations fur  quelques  caufes 
particulières  of  locales  des 
qualités  de  VAir  dans  la 
[one  torride. 

Dans  différentes  régions  fîtuées 
entre  les  tropiques,  il  fort  du  fein 
de  la  terre  des  matières  .bouilkn-r 
ce$'&  infkmmables  de  leur  nant-^ 
fe,  qui,  divifées  par  les  caufes  d^ 
fé^aporation  ,  doivent  répandre 
dans  l'air  des  exhalaifons  &  de$ 
vapeurs  qui  influent  beaucoup  fur 
les  qualités  dominantes  de  Tat- 
tnôfphère.  Dans  Tifle  de  la  Tri- 
nité, vis-à-vis  la  Côte  de  tene 
ferme,  au  nord  de  Teinbouchiire 
de  rOrénoque ,  on  trouve  une 
fource  conudérable  de  poix  qui 
fcrt  de  la  terre  en  bouillonnant. 
Près  du  cap  Bréhà ,  fur  le  conti- 
nent, eft  une  autre  fonraiiie  qui 
fournit  une  fubftance  bituminemè 
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fort  femblable  à  la  poix,  &  dont 
on  fe  fert  avec  fùccès  pour  calfater 
les  vaifleaux  ;  on  la  préfère  même 
à  la  poix  dans  ces  pays  chauds  , 
parce  qu  elle  réfifte  mieux  &  plus 
long-temps  à  l'ardeur  du  foleil.  Ces 
cfpecesdefources  font  très^commu- 
nes  dans  la  partie  de  l'Amérique 
fituée  entre  les  tropiques.  Auprès  du 
càp  Sainte-Hélène ,  dans  le  Pérou , 
&  tout  le  long  de  la  côte  ,  on  voit 
plufîeurs  fources  de  cojppey  ,  ma*- 
tière  qui  teflemble  à  la  poix ,  & 
que  Von  emploie  aux  mêmes  iifa- 

Îjes.  Elles  font  fi  abondantes  que 
es  vaifleaux  qui  font  en  mer  >  & 
hors  dé  la  vue  des  côtes ,  peu- 
vent facilement  conjeâiurer  où  ils 
(ont  par  l'odeur  feule  que  ces  ma- 
tières répandent  au  loin  ,  pourvu 
qu'il  fade  alors  un  vent  frais  déterre. 
Les  Antilles  ont  plufieurs  fources 
femblables.  N'eft-ce  pas  à  l'abon- 
dance de  ces  matières  échauffées 
{)ar  les  rayons  d'un  foleil  brûlant , 

3ue  Ton  doit  attribuer  la  couleur 
es  habitans ,  fie  le  fpeftacle  gé- 
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néral  que  la  Nature  y  préfente  ?  Dam 
les  riches  vallées  du  Pérou  ,  dan» 
la  nouvelle  Grenade  >   au  Mexi- 
que» a:inû  que  dans  les  Indes  orien- 
tales, on  y  voit  les  campagnes  or- 
nées des  couleurs  les  plus  vives, 
&  de  toutes  les  richefles  de  la  vé- 
gétation. Une  puiflance  plus  aéfcive 
&  plus  opulente  fe  plaît  à  réjpïn- 
dre  fes  trefors  fur  des  prairies  im- 
menfes ,  où  elle  réunit  les  beautés 
du  printemps  à  l'abondance  de  Vzur 
totnne.    Le  foleil  qui  donne' d'a- 
bord un  éclat  éblpuiCant  à  toute 
cette  parure  brillante ,  la  change 
bientôt  en  une  couleur  uniforme, 
plus  vigoureufe  &  plus  fombre } 
routes   les    campagnes    paroiflfenc 
alors  d'un  rouge  ronce  ^  mais  ce 
fpedacle  ne  dure  pas,  &  les  plai- 
nes fe   parent  promptement  a'iuie 
nouvelle  verdure-,  à  mefure  que 
les  rofées  abondantes  ou  les  plaies 
viennent  tempérer  l'ardeur  trop  ac- 
tive d'un  foleil  brûlant.   Dans  les 
régions  folitaires ,   dans    les   ifles 
écartées  où  les  foibles  imitatio|is 
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de  l'art  n'ont  encore  rien  changé 
aux  beautçs  fiinples  8c  majeftueu- 
fes  de  la  Nature  ,  le  navigateur 
eft  tout   étonné    d'y    trouver  les 
plantes  les  plus  rares  &  les  plus 
utiles  ,  les   plus   beaux  arbres  & 
les  meilleurs  fruits ,  qui  croifTent 
fans  foin  Se  fans  culture.   Accou- 
tumé dans  des  climats  moins  heu- 
reux ,  à  ne  devoir  qu'à  l'induftrie 
des  hommes  ces  avantages  qui  lui 
femblent  prodigués  dans  ces  ter- 
res   inconnues  ,  ce   n'eft   qu'avec 
peine  qu'il  fe  perfuade  que  la  Na- 
ture -iioérale  répande  par-tout  Ces, 
bienÊuts ,  qu'elle  en  confie  les  ger- 
nes  aux  vents  favorables ,  qui  les 
lifperfent  &  les  dépofent  fur  un 
îl ,  dans  un  air  qui  doit  les  nour- 
r  &  en  faciliter  l'heureux  déve- 
ppement.    C'eft  en  vain*  que  Ti- 
i^nation  ellermcme  ,  avec  les 
!:ions  les  plus  hardies ,  entrepren- 
>it  de  donner  une  idée  de  cette 
nirable  variété  -y  il  faudçoit  fça- 
c  peindre  comme  la  Nature  , 
r  la  rendre  avec  quelque  vc-» 
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rite.  Les  oifeaux  de  ces  contrée), 
répandus  en  fi  grand  nombre  le 
long  des  .fleuves  ou  daniè  les  fo- 
rêts ,  reflemblent  de  loin  aux  fleurs 
les  plus  vives ,  &  réfléchiflent  les 
rayons  du  foleil  différemment  mo- 
difiés ;  la  Nature  a  répandu  fur 
leur  plumage  les  couleurs  les  plus 
gaies  ,  les   plus  brillantes  &  les 

Î»lus  variées  :  tout,  jufqu'auz  in- 
eftes ,  participe  à  ce  luxe  général 
auquel  les  qualités  de  Tair  fem- 
blent  contribuer  autant  que  les 
rayons  du  foleil  :   mais   combien 

•  de  ces  plantes  dont  Tufage  efï  dan- 
gereux &  fouvent  mortel  ?  il  ije 
ikut  même  ufer  qu'avec  la  plus 
grande  précaution  de  celles  qui  pa- 

^  roiflent  les  plus  falutaires.  Ces  oi' 
féaux  ,  dont  la  parure  eft  fi  écla- 
tante ,  ne  répandent  dans  l'air  que 
Aes  cris  défagréabies  &*  fatigans  : 
les  infe6tes  &  lei  reptiles  traînent 
avec  eux  les  maladies  &  la  mort.  U 
femble-  que  dans  ces  régions  Tair, 
principe  de  la  vie  &  de  la  fécoU' 
dite,  &  le  foleil,  par  une  chaleur 
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prefque  toujours  exceflîve,  ne  réu- 
nifTent  leurs  effets  que  pour  pro- 
duire &  détruire  prefqu  en  mcme- 
cemps  :  un  développement  fubit 
îft  liiivi  d'une  prompte  deftruc- 
cion  :.  les  principes  du  mouvement 
font  trop  aftifs  j  les  molécules  or- 
ganiques deftinées  à  la  formation 
de  chaque  individu  ,  ne  peuvent 
pas  réfifter  long-temps  à  Ion  im- 
puUion  i  elles  le  féparent  prefque 
auflîrtot  qu'elles  fe  font  réunies. 

Nos  climats ,  (i  rudes  en  appa- 
rence >  où  la  terre  ne  répond  qu  aux 
travaux  redoublés  du  cultivateur 
infatigable  ,  où  les  vents  froids  du 
nord  y  Se  les  nuages  épais  doht  ils 
couvrent  Tatmolphèire ,  laiflent  à 
peine  quelques  inftans  d'éclat  &  de 
chaleur  aux  rayons  du  fblieiU  ne 
nous  fournilTerit  que  des  fruits 
(ains  ,  Se  dont  l'ulage  n'entraîne 
ivec  lui  aucun  danger.  Nos  cam- 
pagnes ,  enchaînées  fous  les  ri- 
gueurs de  l'hiver  pendant  près  de 
Sx  mois,  ne  font  pas  défblées  par 
les  reptiles  Se  les  infeâes   veni* 
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meux  dont  les  bleflures  font  mor- 
telles^ &  nos  oifeaux,  par  la  dou- 
ceur de  leur  chant ,  nous  font  ou- 
blier la  beauté  du  plumage  de  ceux 
de  l'Amérique.  L'atmofphère  dans 
laquelle  nous  vivons  n'eft  pas- char- 
gée de  ces  matières  graflTes  &  in- 
flammables ,  (i  propres  à  favorifer 
k$  progrès  de  la  végétation ,  &  â 
perpétuer  la  chaleur  ;  mais  fa  con{^ 
titution  ordinaire ,  le  froid  qui  y 
domine  plus  que  le  chaud,  la  ga- 
rantiffent  de  cette  difpofîtion  pro- 
chaine à  fermenter,  i  fe  cocrom- 
f»re ,  &  à  répandre  les  maladies  & 
a  mort  paimi  les  nations  qui  Tha- 
bitent.  Si  la  terre  de  nos  climats 
renferme  dans  fon  fein  des  ma- 
tières grafles  &  inflammables  de 
même  nature  que.  celles  qui  cou- 
lent fi  abondamment  en  Améri- 
que, elles  font  condenfées  par  le 
froid ,  &  dans  un  état  d'inertie  qui 
arrête  tout  leur  effet.  Le  bitume 
que  l'on  trouve  près  de  Gaujac  e^ 
Gafcogne,  eft  h  dur  qu'il  réfifte 
à  tout  i'effort  des  hommes  :  il  ne 
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çede  qu'à  l'^ftion  du  feu  }  il  faut 
le  fondre  dans  la  mine  même  » 
pour  pouvoir  l'en  tirer.  Ainfi  tous 
les  avantages  font  compenfés;  les 
richeffes  exceflîves  ne  font  pas  la 
fburce  du  vrai  bonheur,  on  ne  les 
trouve  qae  dans  la  médiocrité  » 
comme  ce  n'eft  que  dans  les  ré- 

Î;ions  tempérées  que  l'on  trouve 
a  plus  belle  race  d'hommes ,  les 
fruits  les  plus  fains ,  les  animaux  les 

Elus  utiles,  6c  les'oifeaux  les  plus  mé- 
>dieux.  En  pefant  même  les  avan^ 
tages  &  les  défayantages  à  la  ba^ 
lance  de  la  raifon  »  l'habitant  de 
la  zone  glaciale  jouit  peut -être 
4'unç  exiftence  plus  heureufe  que 
celui  de  la  zone  torride»  Mais  n'an- 
ticipons pas  fur  un  fujet  auquel 
nous  ferons  encore  obligés  de  re- 
venir. 

Si  l'on  réfléchit  fur  ces  difFéren-. 
tes  obfervations  ,  on  y  trouvera 
les  preuves  de  la  théorie  que  nous 
avons  établie  plus  haut  fur  les  qua- 
lités de  i'atmofphère  »  6^  la  caufe 
de  la  chaleur  continuelle  &  étouf-^ 
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faute  qui  y  domine  y  du  prompt 
dcpcriflement  des  hommeî  &  des 
animaux  qui  font  obligés  d'y  vivre. 
La  température  des  marais  Pomp-  ^ 
tins  en  Italie  ,  les  qualités  nuiu- 
blés  de  leur  atmofphèré ,  que  Ton 
ne  peut  attribuer  qu'aut  vapeurs 
&  aux  exhalaifonsf' dont  elle  eft 
continuellement  chargée  ,  &  que 
le  foleil  ne  raréfie  jamais  au  point 
delesdiffiper  entièi?ement,  reflem- 
ble  pour  les  effets  I  celle  de  Caf- 
thagène  &  de  Porto  rBelo.  L'air 
de  ces  marais  eft  peftilentiel .  en 
été  &  en  automne,  fur -tout  par 
les  vents  du  fud  &  d'oueft.  G'eft 
principalement  alors  que  Ton  en 
reffent  les  funeftes  influences  :  le 
peu  d'habitans  que  l'on  trouve  dans 
les  campagnes  voifines  ont  le  teint 
décolore ,  &:  un  air  de  langueur  qui 
annonce  peu  de  forces  &  uiie  mau- 
▼aife  fanté  ;  les  chevaux  même 
dont  la  race  eft  naturellement  bonne 
&  forte  ,  quoique  vifs  encore  & 
pleins  de  courage,  manquent  de 
vigueur  j  ils  perdent  d'abord  leur 

poil, 
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poil ,  la  peau   tombe  enfuite ,  &ç 
jenfin  ils  périfTent  de  pourriture  , 
<jui  commeiice  par  rextcrieur.  On 
ne  peut  attribuer  ce«  effets  qu'aux 
ylpeurs  qui  s'élèvent  continuellê- 
xnent  des  eaux ,  qui  â  leur  fource 
même ,  ont  un  goût  fétide  Se  fui- 
fureox  ,   &  aux    exhalaifons  que 
rendent  les  animaux  &  les  végc- 
jcaux  qui  fon^  en  putréfaâion  dans 
la  vaiie  étendue  des  marais;  aux 
particules  fulfureufes  qui  abondent 
dans  toute  cette  contrée ,  auxquel- 
les la  chaleur  du  foleil  donne  pen- 
-dant  Tété  l'adion  la  plus  vive  ,  & 
qui  fervent   comme    de  véhicule 
j)Our  porter  au  loin  les  exhalaifans 
empeftées ,  fi  funeftes  à  toute  l'ef- 
pèce  animale  des  environs  j  car  les 
végétaux  y  font  auflî  forts,  y  croif- 
fent  auflî  heureufement  que  dans 
aucune  autre  province  de  l'Italie 
auffi-bien  fituee^  On  .voit  le  long 
des  côtes  &  en  plein  air ,  des  oran- 
gers couverts  de  fruits,  des  figuiers , 
&  beaucoup  d'arbres  de  cette  ef- 
pece  très  -  vigoureux  ;  les  myrtes 
T/om.  l.  L 
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de  d'autres  beattx  arbuftes ,  les  gé^ 
ranium  ,  les  aloès  ,  croiÏÏent  dans 
les  rochers  fans  foins  &  fans  cul- 
ture ;  les  plantes  utiles  y  réufl^f- 
^nt  auffi-bien ,  &  la  végétation  n'y 
cft  interrompue  que-  pendant  deux 
mois  ou  environ  dans  les  plus  forts 
hivers.  Dès  le  mois  de  février  le 
printemps  y  reparôît  îvec  fes  fleurs 
&  fes  charmes.  L'intempérie  de  l'air 
ne  caufe  aucun  dérangement  fen-- 
fible  dans  l'ordre  des  laifons ,  qui 
fuivent  comme  dans  toute  la  zone 
tempérée,  pour  règle  générale,  Tap- 
proche  ou  la  diftance  du  foleil,  & 

3ui  font  déterminées  par  le  degré 
e  froid  ou  de  chaleur  que  1  oft 
y  reffent. 
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§.  XII. 

Sàifons  des  pays  fitués  fous  la 
ligne  jS;  entre  les  tropiques  ^ 
exemple  tiré  de  la  Nouvelle^ 
Grenade. 

Il  n^n  çft  pas  àe  même  de  la 
zone  torride  âc  des  pays  fîmes  fous 
l'éqaateur  ;  car  en  beaucoup  d'en- 
droits, leis  faifons  ne  répondent 
point  au  temps  ,  que  le  foleil  s'en 
approche  ou  s'en  éloigne.  On  donne 
le  nom  d'hiver  à  la  faifon  plu- 
vieufe  &  orageufe  que  l'on  devroit 
appeller.rété ,  puifque  le  foleil  en 
eft  alors  très-proche ,  &  quelque- 
fois il  y  eft  perpendiculaire,  & 
on  y  compte  l'été  quand  le  foleil 
s'en  éloigne  ;  en  un  mot ,  on  y  fait 
confîfter  cette  faifon  dans  un  ciel 
clair  &c  ferein ,  &  l'hiver  dans  un 
temps  humide  &c  pluvieux  ,  fans 
aucun  égard  à  la  proximité  ou  à  l'é- 
loignement  du  foleil  \  c'eft  ainfî  que 

Lij 


240      Htfioîn  Naturelle 

les  idées  des  faifons  diffèrent^ui- 

vant  les  lieux. 

Dans  les  rcgîbns  placées  fous 
réquateur,  les  faifons  font  dou- 
bles. Les  deux  étés  font  fort  courts, 
ainfique  les  deux  printemps,'  qui 
n'ont  chacun  ^ue  trente  ou  trente- 
un  jours  à  chaque  variation ,  c'eft- 
à*dire  foixante-quatre  jours  au  plus 
chacun,  &  â^deux  reprifes.  Mais 
l'automne  &  l'hiver  ont  chacun 
cinquante-cinq  |onrs,  ôa  plus  de 
trois  mois  &  demi  :  ainfi  aux  deux 
chaneemens  de  faifons,  on  compte 
plus  de  fept  mois,  tant  d'hiver  que 
d'automne ,  &  environ  quatre  mois 
&  demi  de  printemps  &  d*étc;  fi 
Ton  a  confervé  une  idée  jufte  de 
ces  faifons,  on  concevra  tout  de 
fuite  pourquoi  ces  pays  font  fi 
humides  &  expofés  â  une  intem^ 
jpérie  continuelle. 

La  température  de  la  Nouvelle 
Grenade  5  eS:  fort  chaude  de  fort 
humide  :  elle  s'étend  de  l'équateur 
au  nord  du  troifième  degré  de  k'r 
citude  environ,  aufixième.  Eàet 
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régulièrement  deux  étés  &  deux 
hivers  j  le  premier  été  commence 
au  mois  de  Novembre  &  dure 
jufqu'â  la  fin  de  Février  j  l'hiver 
qui  fuccède  dure  jufqu  à  la  fin  dé 
Mai ,  Se  fait  place  à  un  fécond  été 
qui  ne  finit  qu'en  Septembre , 
enfuite  recommence  un  autre  hiver 

3ui  ne  fe  termine  qu'avec  le  mois 
e  Novembre,  Dans  les  deux  étés 
l'air  eft  d'une  férénité  continuelle  5 
Se  la  pluie  n'eft  pas  moins  conf- 
iante pendant  les  nuits  des  deux 
hivers,  car  il  pleut  fort  rarement 
lé  jour.  Q^clqu'^bondante  que  foie 
U  quantité  des  vapeurs  Se  des  ex* 
halaiibns  dom  l'atmôfphère  de  ce 
climat  eft  chargée  dans  la  ij^ifoix 
pluvieufe  ,  l'adion  du  foleil  les 
tient  dans  une  fi  grande  raréfadlion , 
Qu'elles  ne  peuvent  fe  réunir  &  fe 
tormer  en  pluie  que  lorfqu'il  eft  fous 
l'horifon^  c'eft  ce  qui  a  fait  dire 
que  lair,  dans  la  plupart  de  ces 
contrées,  étoit  fec  Se  ferein  pen^ 
dont  prefque  tous  les  mois  de 
l'aiinée. 

Lit) 
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Ces  pluies  font  ordinairenaenc 
accompagnées  d'horribles  tonner- 
res ,  &  d'impétueux  "combats  entre 
les  vents  de  nord  &  de  fud ,  qui 
font. occafionnés  par  la  denfitédes 
nuages,  &  la  quantité  de  vapeurs 
que  le  vent  da  fud  atcumaie  du 
côté  du  nord ,  &  que  l'atmofphère 

flus  froide  des  hautes  terres  de 
Amérique  fait  refluer  du  côté  du. 
iud.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  Ats 
tonnerres  âr  des  orages  fréquens  de 
la  faifoB  pluvieufe  dans  la  Nouvelle 
Grenade.  Le  fol  y  eft  fort  imprégné 
de  foufre.  On  trouve  au3t  environs 
de  Tocaïma  des  fontaines  autour 
defquelles  il  s'amaffe  une  forte  de 
pâte  jTulfureufiî  &c  chaude  :  la  terre 
qui  eft  mêlée  avec  cette  fubftance,  eft 
employée  utilement  pour  toutes  les 
maladies  dô  la  peau,  fans  autre 
préparation  que  de  s'en  frotter,  & 
de  fe  baigna:  enfuite  dans  l'eau 
des  mêmes  foutces.  Dans  une  val- 
lée voifine  on  trouve  des  fontaines 
falées,  doiit  l'eau  répand  &  laîflfe 
furies  plantes  qu'elle  arrofe  une 
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forte  de  bitume  que  les  Indiens 
emploient  à  calfater  leurs  barques. 
Le  même  cantonades  bains  chauds 
&  fort  lalutairei,  entre  deux  tor- 
rens  d*une  eaa  très-froide.  .Au 
milieu  des  neiges  dont  le  fommet 
des  montagnes  voifines  eft  couvert, 
il  s'eft  formé  un  volcan  qui  vomit 
tantôt  des  flammes  y  &  tantôt  de 
la  fumée ,  avec  une  fi  grande  quan- 
tité de  cendres ,  qu'elles  fe  répan- 
dent quelquefois  à  neuf  ou  dix 
iieues.  Cette  éruption  doit  être 
iregardée  comme  une  dei^  caufes 
de  la  grande  fertilité  des  campa- 

Snes  dé  Tocaïma.  Elles  donnent 
u  raifin,  des  figues,  des  cannes  à 
faae,  &  tous  les  fruits  de  T Amé- 
rique 6c  de  TEurope,  lé  froment 
même  y  croît  dans  les  parties  hau<r 
tes  où  le  froid  efl  plus  fenfibfe. 
On  y  fait  annuellement  deux  moif- 
fons  de  maïs ,  les  beftiaux  y  prof- 
pèrent,  on  y  élève  de  fort  oons 
chevaux,  il  n'y  a  que  les  brebis 
&  les  chèvres  qui  ne  s'accommo- 
dent point  du  climat  ou  des  pâtu- 
L^v 
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rages  {a).  Comparons  quelque? 
provinces  du  royaume  de  Napîes, 
a  cette  partie  de  la  Nouvelle  Gre^- 
nade,  &  nous  y  voyons  la  même 
température  reipeftivement  à  leur 
zone»  Se  les  mêmes  effets  de  la 
Nature.  Un  principe  général  de 
fécondation ,  dont  le  feu  eft  Tinf- 
trument  aélif  :  la^même  fertilité 
dans  les  terres  ;  le  gros  bétail  qui 

Î'  réuflît  à  merveille ,  de  n^ême  que 
es  chevaux  qui  y  font  de  première 
qualité ,  tandis  que  les  chèvres  Sc 
les  brebis  que  l'on  y  rencontre  y  en 
petit  nombre ,  font  foibles ,  de  la 
plus  petite  efpèce .  &  peuvent  i 
peine  y  vivre. 


(a)  Hiftoire  générale  des  voyages»  tonn 
15 ,  w-4*. 


© 
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§.  XIIL 

Caufes     des    différences    des 
faifons    dans    les     menus 
climats. 

Les  faifons    varient   dans    ces 
mêmes  climats ,   de  manière  qu'il 
fait  plus  chaud  ou  plus  froid ,  plus 
fec  ou  plus  humide  dans  un  liea 
oue  dahs  un  autre  \  m^is  elfes  ne 
diffèrent  jamais  de  l'hiver  à  Tété  , 
ni  de  Tété  i.  Thiver.  Ce  font  des 
-qualités  particulières  &   acciden- 
telles ,  le  plus  ou  le  moins  d'élé- 
vation du  fol  qui  y  mettent  cette 
différence,  &  qui  modifient  l'at- 
mofphère  de  façon  qu'elle  caufe 
un  cnangement  notable  dans  l'effet 
des  faifons.  Sous  les  mêmes  paral- 
lèles, il  y  a  des  pays  pierreux,  d'au^ 
très  marécageux,  les  uns  font  près, 
les  autres  (ont  loin  de  h,  mer  \  il 
y  a  des  terres  fablonneufes ,  d'autres 
ai^eufes  ^  les  montaenés  chas^ 
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Î;ent  le  cours  des  vents,  &  arrêtent 
es  vapeurs  autout  de  leurs  cimes , 
qu'elles  paroifTent  renvoyer  enfuite 
au  point  d'où  eUes  fom parties:  les 
teries  bafTes  &  les  piaiiieS'  font 
expofées  à  l'aâion  des  \ents  qui 
lès  parcourent  &  les- deâSchent, 
en  dépouillant  leur  atmofphère  des 
vapeurs^&  des  exhalaiibns  dont  ils 
la  trouvent  chargée  :  les  fels,  les 
nitres ,'  les.  foufres,  contribuent 
encore   à   ces  variations}  c'eft  ce 

3ue  l'on  voit  dans  rÂrménie,  dans 
'autres  contrées  A^  l'Afie  ,  en 
Perfe ,  &  en  quelques  province» 
d'Italie,  ainfi  que  nous  l'explique- 
rons ailleurs  :  toutes  ces  caufes 
mettent  une  •  différence  fi  notable 
dans  les  faiébns  y  pour  les  pays 
mêmes  où  elles   doivent    être  le 

f)lus  réglées ,  réfpeâivement  â  leurs 
atitudes,  que  ce  n'eft  qu'en  s'ap- 
pliquant  i  les  connoître ,  que  l'on 
peut  rendre  raifon  de  certaines 
températures  locales  ,  des  différens 
degrés  d«  froid  &  de  chaud,  de 
fécherefle  &  d'humidité ,  des  in^ 
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tempéries  même  qui  les  accompa- 
gnent. 

Maif  ce  que  Ton  peut  3ire  ile 
plus  précis  par  rapport  aux  faifons 
de   la  zone  torride ,   c'eft  que  la 
faifon  flèche   ^   la'faifon  humide 
font  toujours  oppofées  l'une  à  l'au- 
tre ,  &3116  par  conféquent ,  fuivant 
Texpremon  des  Européens,  l'été  Se 
l'hiver  font  toujours  en  oppofitioit 
dans  des  climats  |)eu  éloignés  les 
uns  des  autres.  Souvent  l'epaifleur 
4'une  montagne  fuffit  pour  faire 
la  différence  des  faifons.  Quand  le 
tems-eft  fec  &c  beau  au  nord  de 
réquateur ,  il   eft  venteux  &  plu- 
vieux au  midi ,  &  réciproquement , 
excepté  à  quelques  degrés  de  la 
ligne,  dans  des  lieux  déterminés, 
tels   que  quelques-unes   des    An- 
tilles,   pour  des  caufes   qui  Ipur 
font  particulières  &  que  nous  'rap- 
porterons. 

Quand  le  foleil  a  pafTé  Téquî^ 
noxe ,  &  qu'il  approche  Je  l'un  où 
de  l'autre  des  tropiques,  il  com-i- 
fneoiûfèi  échaofiFet  ion  poW;  dèfoctë 

i  V) 
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Îiue  plus  il  en  eft  près ,  plus  l'air  eft 
erein ,  fec  ,   &    chaud   hors  des 
trbpiqftes .  Au  contraire,  dànS  la  zone 
torride  ,  quoique  du  même  côté 
de  la  ligne',  plus  .le  foleil  eft  éloi- 
gné ,  plus  le  temps  eft  fec  j  à  iper- 
ure  qu'il  fe  rapproche  9  le  ciel  fè 
couvre  de  nuages  &  les  pluies  aug-^ 
mentent.    Elles  commencent    de 
chaque  côté  de  la  ligne  çéu  après 
que  le  foleil  a  pafTc  ï'équinoxê,  & 
continuent  jufqu'à  fon  retour.  Là 
faifon  humide  au  nord  de  l'éqoa^ 
teur  ,  dans  la  zone  torride ,  com- 
mence en  Avril  ou  Mai ,  Se  conr 
tinue  jufqu'en  Septembre  ou  Oc- 
tobre ;  la  faifon  fèche  commence 
en  Novembre  ou  Décembre  ,  Sc 
continue  jufqu'en  "Avril   ou  Mat^ 
'Dadis  la  latitude  méridionale  ,  le 
temps  change  dans  les  mêmes  mois, 
avec  cette  différence  que  les^ois 
fées ,  dans  cette  latitude ,  font  hu- 
mides dans  la  feptentrionale.  Ce- 
pendant ces  faifons  ne  finirent  pas 
exaôement  &  en  même-temps,  toOr' 
lef^lff  années  >  6c  tous  les  pays^douK 
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nous  avons  parlé  n'éprouvent  pas 
le  même   degré  de   iécherefle   ou 
d'humidité.  Le  retour  des  faifons 
diflfcre  quelquefois  d'un  mois  ou 
fix    femaines  ;  elles  ne  fe  refTem- 
blent  pas  non  plus  dans  leur  du- 
rée ;  quelquefois   les    pluies   font 
plus  violentes  &  plus  longues ,  & 
quelquefois  elles  font  plus  modé- 
rées. Dans  certaines  années,  elles 
ne  font  pai  fUffifantes  pour  pro- 
duire une  récolte  médiocre;  dans 
d'autres  ,  elles  viennent  à  contre- 
temps j  ce  qu'il  y  a  de   confiant 
d'après   les   obfervations  les  plus 
exa£bes',  c'eft  que  dans  toutes  les 
cézions  de  la  zone  torride,  l'agri- 
culture dépend  de  ces  inondations 
annuelles  qui  humeâent  Se  ferti- 
lifent  les  terres ,  ôc  que  le  plus 
fort  des  pluies  y  eft  ordinairement 
aux  mois  de  Mars  &  de  Septem- 
bre* 

Les  pointes  de  terre  ou  les  côtes 
(droites  qui  font  le  plus  expofées 
aux  vents  généraux  ,  ont  d'ordi- 
naire plus  de  temps  fecs  que  dû 
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pluie;  au  contraire  >  les  grandes 
bayes  ic  toutes  les  terres  baffes  & 
enfoncées  dans  les  détours  que 
forment  les  côtes ,  principalement 
celles  qui  font  fous  la  ligne ,  font 
le  plus  fujettes  aux  pluies  ;  ce  qui 
néanmoins  n  eft  pas  fort  réglé  j  car 
les  temps,  auffi-bien  que  les  vents, 
femblent  dépendre  de  caufes  acci- 
dentelles, &  ces  caufes  font,  juf- 
qu'à  un  certain  point ,  fujettes  à 
beaucoup  de  variations. 

La  plupart  des  pays  voifins  des 
tropiques  ,  font  fort  chauds  en  été, 
quelques-uns  même  ont  une  faifon 
numide ,  à  peu  près  femblable  à 
celle  de  la  zone  torride.  Dans 
la  partie  du  Guzarate ,  qui  eft  au- 
delà  du  tropique ,  il  y  a  les  mêmes 
mois  de  féchereffe  &  d'humidité 
qu'en  dedans  du  tropique ,  &  Tété  fe 
change  en  un  temps  pluvieux  ;  ce- 

Sendant  il  y  fait  jplus  chaud  à  caufe 
e  la  proxinaire  du  foleil  ,  que 
dans  la  partie  fèche  de  Tannée, 
lorfque  Ton  y  éprouve  un  peu  de 
firoid  j   ainiî  pour  nous  faire  une 
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idée  jufte  des  faifons  de  ces  pays 
fi  éloignés  de  nous  ,  il  faut  en 
auelque  façon  oublier  que  nous 
fom'mes  habitués  à  juger  de  Tétc 
&  de  l'hiver  par  le  chaud  &  pat 
te  froid ,  pour  ne  plus  nous  dé^ 
terminer  que  par  Thumidité  Se  la 
féchereâe. 


§.  xrv. 

Pourquoi  il  ne  pleut  jamais 
dans  certains  pays. 

Nous   avons  déjà   dit  qu'il  ne 

1)l«uyoit  jamais  ou  prefque  jamais  « 
e  long  de  la  côte  du  Pérou ,  6c 
même  i  près  de  trois  cens  lieues 
en  mer ,  depuis  le  troifième  degré 
environ  de  latitude  méridionale, 
jufqu'au  trentième.  Cette  cote  tour- 
née i  l'oueft  du  coté  de  la  mer» 
s'étend  du  nord  au  fud  ^  elle  a 
la  nuit  fes  rofées  ,  &  le  matin 
de  petits  brouillards  qui  durent 
Tef^ce  de  deux  ou  trois  heures* 
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Divers  obfervateurs  ont-^cherché 
k  caufe  de  ce  phénomène  fingu- 
lier  i  les  uns  ont  cru  la  trouver 
dans  les  vents  du  fud  >  qui  fouf- 
fiant  fans  ceflfe ,  tiennent  dans  une 
continuelle  agitation  vers  le  mè^ 
me  côté ,  les  vapeurs  qui  s'élèvent 
de  la  terre  &  de  la  mer.  Comme 
elles  'ne  s'arrêtent  en  aucun  lieu 
de  Tune  ou  de  l'autre ,  parce  qu  el- 
les ne  trouvent  point  de  vent  qui 
les  repoufle  ,  ni  d'obftacle  qui  les 
retienne ,  ces  voyageurs  philôfo- 
phçs  ont  conclu  qu'elles  ne  peu^ 
vent  s'unir  &  fe  condenfer  au  point 
de  former  des  gouttes  d'eau  que 
leur  poids  foit  capable  d'entraîner 
vers  la  terre. 

D'autres  ont  prétendu  que  le 
froid  apporté  par  les  vents  du  fud 
tenant  pendant  toute  l'année  l'at- 
mofphère  de  ces  régions  dans  une 
température  égale ,  quoiqu'ils  aug- 
mentent fa  mafle  ,  foit.  par  les 
particules  falines  dont  ils  le  char- 
gent en  traverfant  de  vaftes  mers, 
ioic  par  lès  particules  nitjteufes  donc 
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ces  terres  abondent  &  qui  contri- 
buent beaucoup  à  entretenir  la  dou- 
ceur de  l'air  dont  on  y.  jouit ,  mal- 
gré la  préfence  du  loleil  ,  n'ont 
cependant  pas  un  mouvement  afTez 
fort  pour  unir  les  vapeurs  ,  &  les 
condenfer  au  point  d'en  former 
des  gouttes  d'eau  d'un  poids  fupé«* 
rieur  aux  molécules  d'air  ,  parmi 
lefauelles  elles  font  emportées. 

Ces  différentes  caufes  peuvent 
occafionner  en  partie  le  phénomène 
donc  nous  pari  jns ,  mais  elles  n'a^ 
giflfent  pas  leules.  C'eft  ce  que"  pa- 
roît  avoir  très -bien  obfervé  M, 
d'UUoa  ,  officier  des  vaifleaux  du 
roi  d'Efpagne  ,  qui  fe  joignit  aux 
académiciens  François ,  qui  allèrent 
en  i7)j  ,  faire  des  obfervations 
fous  l'équateur.  Il  établit  que  dans 
le  pays  des  vallées  ,  c'efl-à-dire  » 
dans  cette  côte  de  l'Amérique  mé^ 
ridionale  dont  nous  parlons»  il  ne 
règne  pendant  toute  l'année  aucun 
autre  vent  que  ceux  oui  viennent 
du  pôle  auftral ,  du  ind  au  fud- 
eft^  caot  far  cette  terre  que  jof- 
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[u'à  une*  ceri^ne  diAanee  descote!^ 
e  la  mer  :  fur  quoi  il  remarque 
u  en  certaines  occafions  ces  vents 
e  calment  tout-à.-faic  ^  &  qu'àlocs 
0n  fent  dans  Tair  du:  cocé  du  nord  > 
une  moiteur  donc  fe  forment  les 
brouillards  V  &  qui -annonce  un 
mouvement  contraire  dans,  l'àtmof- 
(hère ,  mais  qui  n^eft  pas   aflè^ft 
tort  povuc  en  changer  la  tempêta-- 
ture.  Ces  vent^  du  fud  font  plus 
îenfibles  fur  les  terres ,  en  hivec 
qu'en  été  \  Se  quoiqu^alors  on  ne 
voie  point  de  pluie  formelle  dans^ 
les  vallées ,  on  y  a  des  rofées  for^ 
tes  ou  de  petites  bruines  que  iVa 
nomme  dans  le  pays  Garuas  y  & 
qui  font  prefque  continuelles  en 
cette  faifon.  Alors  les  brouillards 
pu  vapeurs  qui  fortent  de  la  terre» 
dès  qu'elles  ont  pris  quelque  élé- 
vation reftent  étendues  fur  cette 
longue  côte  bomme  une  couverture 

2ui  fe  réfout  enfuite  en  ime  rofée 
Hte.  Elle  commence  par  ime  va- 
peujjqjui  neft  fenfible  d'abord- qne 
par  roMicufiké  qu'elle  répaad  (Wi$ 


de  VAir  &  des  Météores.  25^ 

l'air  j  mais  peu  à  peu  fon  humi- 
dité augmente,  juiqu^à  ce  Ae  le 
brouillard    étant  arrivé  à  fa  plus 

Î;rande  condenfation ,  leis  molécof' 
es  aqueufes  qui  étoient  impercep*- 
tibles ,  fe  réuniffent  Se  forment  ces 
Petites  gouttes  qui  fe  icparent  de 
a  matTe  du  brouillard  ,  &  tom- 
>ent  à  terre  ,  fans  que  pour  cela 
obfcurité  fort  diflîpéej  la  même 
chofe  arrive  en  pareille  circonftan- 
ce ,  dans  les  pays  les  plus  froids , 
comme  dans  les  climats  divers  de 
la  zone  tempérée  ,  dès  qu'il  refte 
aflfez  de  chaleur  répandue  dans 
l'air  pour  y  conferver  au  moins 
une  partie  du  mouvement  qui  a 
porté  les  molécules  aqueufes  a  une 
certaine  hauteur.  Or  y  comme  la 
chaleur  n'eft  jamais  interrogipue 
dans  la  plaine  du  Pérou  ,  Se  que 
les  vapeurs  qui  forment  les  brouil- 
lards  ne  s'approchennt  jamais  de 
Ix  ligne  du  troid  y  il  n'eft  pas  éton- 
nant qu'elles  n'arrivent  qu'au  de-^ 
gré  de  condenfatîon  qui  fuffit 
^our  les   faire    retomber  fur  la 
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terre.  Pendant  l'été  l'aâion  du  fo- 
leil  éft  (1  vive  dans  toutes  ces  plai- 
nes ,  que  tout  le  produit  de  Véva- 
poration  eft  diffipé  promptement 
par  une  raréfaâion  extrême  & 
continuelle  ;  mais  cette  chaleur  ^ 

Suelque  fcgrte  qu'elle  Toit ,  ne  caufe  ' 
'autre  changement  dans  l'atmof- 
phère  ,  que  de  rendre  l'air  plus 
vif  &  plus  pur.  Cependant  la  Na- 
ture fort  quetouefois  des  bornes 
de  cette  uniformité  j  oh  voit  tom* 
ber  des  pluies  dans  ces  vallées, 
quoique  les  vents  ne  varient  point 
&  fe  maintiennent  au  fud  ^  mais 
ils  font  beaucoup  plus  forts  à  l'ar-^ 
rivée  de  ces  pluies  ,  qu'ils  ne  le 
font  dans  les  étés  &  les  hiveifs  or- 
dinaires. On  attribue  Ja  caufe  de 
ces  pluies  accidentelles ,  à  ce  que 
les  vents  d'eft  étant  plus  forts  cer- 
taines années  que  d'autres ,  &  s'é- 
tant  plus  avancés  fur  le  continent , 
ils  ont  couru  pat  un  efpace  Supé- 
rieur à  celui  où  les  wenKs  de  iud 
paflFent  avec  le  plus  de  force  & 
de  rapidité ,  &  les  ont  conttwiti 
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i  changer  de  clireâ:ion.  Comme 
ceux-ci  ne  peuvent  prendre  en  re- 
brouflfanr  leRhumb  qu'ils  ont  d'a- 
bord tenu  ,  parce  qu'ils  en  font 
empêchés  par  la  continuité  des  au« 
très  ,  ils  quittent  nécefTairemenc 
leur  région  ordinaire  ,  pour  la  cé- 
der à  une  caufe  plus  aàive  9c  en 
quelque  forte  plus  pefante ,  &  def- 
Cendant  au-deflfous  des  vents  d'eft , 
ils  fe  trouvent  plus  proches  de  la 
terre.  Alors  les  vapeurs  qui  s^en 
élèvent  tout  le  jour,  jointes  à  celles 
dont  les  vents  fe  font  chargés  en 
traverfant  les  mets  ,  après  avoir 
couru  dans  un  certain  efpace  avec 
le  vent  le  plus  bas  ,  font  portées 
jufqu'à.  lar  région  où  l'autre  vent 
règne,  &  en  étant  refoulées  ,  elles 
ont  le  temps  de  fe  condenfer  en 
plme ,  fur-tout  lorfque  l'aâîvité  du 
ibleil  commence  à  décliner.  Auffi 
ces  ùxtes  de  pluies  n'arri^ent-elles 
que  fur  le  foir  :  ce  qui  doit  être 
ainfî ,  parce  que  les  venti  d'eft , 
dans  les  climats  où  ils  font  réga^ 
iiers  »  ne  foufflent  ayec  force  qùo 
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depuis  le  coucher  du  foleil  jofqu'i 
laurore ,  &  ces  pluies  ceflent pa- 
iement le  matin  dès  qu  ik  com- 
mencent à  safFoiblir.  pu  contcai^ 
re  ,  les  vents  de  fud  régnent  tout 
le  jour  y  Se  ne  trouvant  dans  la 
partie  fupérieure  de  1  atmQfphàre , 
aucun  vent  qui  leur  fafle  obftade , 
ils  emportent  avec  eux  les  vapeun 
à  fnèfure  quelles  s'élèvent,  &  lait 
demeure  iecein. 

Tels  font  en  gcnécal  lek  phéno;* 
mènes  qui  varient  les  faifons  dans 
les  pajrs  de  terre  ferme  ,  fitués  fous 
la  ligne  pu  entse  les  tropiques.  On 
voit  que  k.  chaleur  j  eÙr  conti-^ 
nuelle  ,  ou  au  moins  que  la  tem- 
pérature de  lair  y  eft  toujours  d^ 
la  plus  grande  douceur  ;  mais  & 
dans  le  même  climat,  &  précifé-» 
ment  à  la  même  latitude,  on  quitte 
k  plaine  pour  monter  au  fommet 
de  la  Côrdiliere  ;  on  a  autant  à  f 
foufFrir  du  froid ,  de  la  çrêle ,  de 
lai  neige ,  &  furtout  de  rimpctiK)*^ 
fixé  des  ventis  ,  tjue  ^kns  les  ré- 
gions bs  plus  voiiînes  des  textei 
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molaires.    Nous    ne*  lifons  qu'avec 
tonnement  ce    que  les  académi- 
iens  François  ont  écrit  fur  la  ri- 
gueur de  la  température    du  Pi- 
•hinca  ,  &  des  autres   montagnes 
lufli  élevées  j  ils  y  étoient  le  plus 
fouvent   enveloppés  de  nuages  fi 
épais  qu'ils  ne  leur   permettoient 
pas  de  voir  diftinftement  à  la  dif- 
cance  de  fept  ou  huit  pas.  Quel- 
ijuefois  ces  ténèbres  ceflbient,  & 
le  ciel  devenoit  plus  clair,  lorf- 
que  les  nuages ,  afFaifTés  par  leur 
propre  poids ,  defcenaoient  au  col 
de    la  montagne  ,   &    Tenviron- 
noient ,  tantôt  fort  reflerrés  ,  tan- 
tôt plus  étendus.  Alors  ils  paroif»- 
foient  comme  une  vafte  mer ,  au 
milieu  de  laquelle  les  pointes  des 
rochers  s'élevoient  comme  autant 
d'ifles.  Ils  entçndoient  le  bruit  des 
orages  qui  crevoient  fur  la  ville 
de  Quito ,  ou  fur  les  lieux  voifins  : 
ils  voyoient  la  foudre  &  les  éclairs 
partir  au-deflTous  jd'eux^  &   pen- 
dant   c[ue    des    torrens  de   pluie 
inondoient  le  pays  d'alentour  »  ils 
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jouifToient  d^utie  paifible  férénité. 
Dans  cet  état  le  vent  ne  fe  faifoit 
prefque  point  fentir  ,  le  ciel  étoit 
ierein  ,  &  le  foleil  dont  les  rayx>ns 
n  étoient  plus  interceptés ,  tempe- 
roit  la  m>idure   de   l'air  \  inais 
bientôt  ils  éproûvoiérit  une  tem- 
pérature   diftérente  ,   lorfque  les 
nuages  s'élevoient  ,    &  Venoiént 
les  envelopper  de  nouveau»  Leurs 
x)ids  &  leur  émiffeur  rendoiênt 
a  refpiration  difficile  ;  la  neige  & 
a  grêle  tomboient  abondamment, 
a  violence  des  vents  leur  faifoit 
appréhender  à  chaque  inftant  de 
fe  voir   enlevés  avec  leurs  tentes 
&  leurs  inftrumens ,  fie  jettes  dans 
quelque  abyme.  La  force  de  ces 
vents  étoit  telle  ,  que   les  yeux 
étoient  éblouis  de  la  vîtefle  avec 
laquelle  ils  emportoient  les  nuées; 
ils   détachoient  des  quartiers    de 
roches  très-pefans,  que  lés  efforts 
réunis  de  plufieurs   nommes  euf- 
fent  eu  de  la  peine  à  ébranler  ;  en 
même-temps  la  rigueur  du  froid  les 
^  £uii(R>it  au  point   qu  ils  avoiênt 

tous 
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tous   les  membres   engourdis  ,  & 

2u'à  peine  ils  pouvoient  agir.  Ainfî 
ans  le  centre  de  la  zone  torride , 
(bus  Tcquateur  même  ,  des  Euro- 
péens ,  qui  ne  dévoient  s'attendre 
qu*à  des  excès  de  chaleur  infup- 
portable ,  étoient  le  plus  fouvent 
tranfîs  de  froid,  comme  s'ils  enflent 
été  dans  les  régions  les  plus  gla- 
ciales de  l'univers. 

§.  X  V. 

Température    &    qualitis   de 
VAir  dans  les  Antilles. 

,  Ces  ides  fituées  entre  le  tropi- 
que du  cancer  &  Téquateur ,  font 
partie  de  l'Amérique  fituée  dans 
la  zone  torride*  Elles  font  trop  in- 
téreflantes  pour  les  Européens  qui 
en  font  aftuellement  les  poflet- 
feurs ,  pour  ne  rien  dire  ici  de  la 
température  dominante  de  leur 
atmofphère  »  de  leturs  climats ,  de 
leurs  laifons  ,  &  des  variétés  quQ^ 
Tmt  I.  M 
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leur  podtion  &c  la   nature  du   fol 
peuvent  y-  apjporter. 

On  n'y  connoît  ,  comme  dans 
le  refte  de  la  zone  torride  &c  A^s 
pays  qui  en  font  voifins  ,  propre- 
ment que  deux  faifons ,  réte  & 
l'hiver.  Dans  toute  l'année  on  ne 
peut  pas  y  afligner  un  efpace  de 
temps  dont  la  température  répon- 
de a  celle  des  faifons  que  nous 
appelions  printemps  &  automne. 
L'iiiver  &  l'été  de  ces  ifles  ,  font 
fort  différens  de  ceux  de  l'Europe , 
dans  leurs  caufes  comme  dans  leurs 
effets.  Dans  nos  climats  c'eft  la 
préfence  du  foleil  qui  caufe  l'été; 
aux  Antilles  c'eft  fon  élôignement, 
&  fa  préfence  au  contraire  fait 
riiiver.  Lorfque  cet  aftre  ,  «'éloi- 
gnant de  la  ligne  ,  tire  vers  le 
tropique  du  capricorne  ,  une  ex* 
périence  confiante  apprend  que 
fufqu'à  folî  retour  en- deçà  de  U 
ligne  ,  c'eft -à -dire  depuis  le  mois 
de  Novembre  jufqu'au  mois  d'A- 
vril ,  l'air  n'a  prefque  point  de 
images  >  iç  n'efl  (chargé  (joe  de  peu  d^ 
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vapeurs  &  d'exhalaifons.  Il  demeu- 
re fî  ferein ,  fî  fec  &  fî  pur ,  qu'on 
peut  non-feulement  regarder  d'un 
œil  fixe  le  lever  &  le  coucher  du 
foleil ,  mais  voir  dans  le  même  jour , 
le  déclin  &  le  croifTant  de  la  lune. 
Si  les  jours  font  chauds ,  les  nuits 
font  d'une  fraîcheur  proportion- 
née ;  &  de  ce  paflage  contmuel  du 
chaud  au  froid  »  réfulte  une  in- 
tempérie habituelle  ,  qui  caufc 
mille  incommodités  ,  dont  il  n'y 
a  ^ue  la  plus  grande  attention  qui 
puifle  garentir  les  Européens. 
L'aftion  du  foleil  ouvrant  pendant 
le  jour  les  pores  de  tous  les  corps , 
raréfiant  l'atmofphère  &  les  vapeurs 
donc  elle  efi:  chargée  au  même 
degré  ,  la  fraîcheur  de  la  nuit  qui 
faccède  tout-à-coup  à  la  chaleur 
du  jour,  relTerre  &  condenfe  l'air, 
épaiffit  les  vapeurs ,  les  réunit  & 
les  fait  diftiller  en  une  rofée  fore 
abondante  ,  qui ,  trouvant  les  po- 
res ouverts,  s'y.infinue,  y  pénètre 
&  caùfe  des  révolutions  lubites  & 
ibuvent  très-facheufes.  De-là  vient 
Mij 
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ia  facilité  qu'ont  tous  les  corps  i 
fe  corrompre  dans  ces  régions  \ 
c'eft  ce  qui  fait  naître  les  vers 
dans  les  bois ,  &  tant  d'autres  in- 
feftes    qui   font   une  des   princi- 

Elles  incommodités  des  Antilles, 
'humidité  y  eft  fi  pénétrante  qu'el- 
le-rouille  le  fer  des  épées  dans  les 
fourreaux  ,  &  les  rouages  même 
des  montres  les  mieux  fermées, 
dans  les  poches  ;  cela  n'empêche 
pas  les  nuits  d'être  très^laires  & 
en  apparence  fort  fereinès.  Dès  le 
premier  quartier  de  la  lune  ,  on 
peut  lire  a  fa  lumière ,  même  les 
plus  petits  earadères  d'écriture. 
Pendant  tout  ce  temps ,  il  ne  pleut 
prefque  point  dans  toutes  les  terres 
bafles  des  ifles ,  &  c'eft  ce  qui  fait 
donner  le  nom  d'été  à  cette  faî- 
fon  ,  quoiqu'une  partie  de  fes  effets 
reflemble  a  ceux  que  l'hiver  caufe 
en  Europe  \  car  cette  longue  féche- 
refle  dépouille  de  leuts  verdures 
les  arbres  a  feuilles  tendres,  elle 
fene  &  deflèche  les  herbes  &  flé-r 
fcii  toutes  le$  fleurs*  Si  la  plupn 
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des  arbrês  n'avoient  les  feuilles 
d'un  tiffu  fort  &c  épais  ,  capable 
de  réfifter  aux  injures  de  cette,  fai- 
fon ,  ce  pays  deviendroit  auflî  trifte 
que  nos  provinces  feptentrionales 
le  font  au  fort  de  l'hiver.  Les  ani- 
maux mêmes  5  fur- tout  les  infec- 
tes &  les  amphibies  ,  abhorrent  & 
fuyent  cette  aridité.  Ils  fe  cachent 
dans  le  creux  des  arbres ,  fous  des 
rochers ,  dans  des  précipices  ,  où 
ils  cherchent  l'humidité  nécefTaire 
à  leur  confervation.  On  nomme 
encore  ce  temps  ,  c'eft-à-dire  la  fin 
de  Tété ,  l'arriere-faifon ,  parce  que 
les  habitans  ont  alors  beaucoup  de 
peine  à  vivre.  Les  produârions  dii 
pays  ne  leur  fourniflTent  plus  au- , 
cune  reflburce  ,  &  s'ils  n'étoient 
fecourus  par  les    FafraîchiflTemens 

S  lui  viennent  de  l'Europe  ,  ils  en 
eroient  réduits  à  leur  feul  maïs. 
Le  foulagement  unique  qu'ils  trou- 
vent alors  dans  le  climat ,  contre 
Tardeur  qui  les  brûle ,  eft  la  brife  » 
ou  vent  léger  de  mer  qui  eft  plus 
réglé ,  &  le  fait  feiitir  plus  agréai 
Miij 
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blemenc  dans  cette  faifon  que  pen- 
dant  l'hiver. 

Mais  quand  le  foleil  à  repafTé  la 
ligne.  Se  qu*il  commence  à  s'ap- 
procher du  tropique  du  cancer , 
les  rayons  qu'il  darde  plus  direc- 
tement ,  font  élever  de  la  mer  & 
des  terreins  marécageux  ,  une  fi 
grande  abondance  de  vapeurs ,  que 
ne  pouvant  être  raréfiées  par  la 
chaleur,  &  emportées  dans  le  va- 
gue^ de  l'air  auffi  promptement 
Qu'elles  fe  raflfemblent  ,  Tatmo- 
iphère  s'en  trouve  chargée  au 
point  qu'elles  s'y  condenîent  en 
très-grofles  nuées.  Il  s'y  forme  alors 
des  tonnerres  horribles  &  des  ora- 
.  ges  continaéli ,  qui  ne  celfent  que 
lorfque  ces  vapeurs  fe  réfplvent 
en  pluies,  qui* durent  huit,  dix, 
&  quelquefois  douze  ou  quinze 
jours  fans  interruption.  Ces  pluies 
refroidiflTent  l'air  &  la  terre.  Se 
c'efl:  ce  qui  fait  nommer  cette  fai- 
fon l'hiver.  Les  qualités  de  l'at- 
mofphère  changent  entièrement , 
Se  on  ne  voit  dans  toutes  les  ifles 
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que  des  malades  de  toute  efpèce, 
fur-tout  parmi  ceux  qui   ne   font 

{>as  habitués  à  cette  numidité  fi 
ongue  y  car  pehdant  plus  de  fix 
mois,  à  peine  fe  pafle-t-il  une 
femaine  fans  pluie.  D'un  autre 
côté  ,  cet  hiver  a  des  effets  bien 
différens  dp  ceux  de  l'Europe.  Dès 
les  premières  pluies  abondantes , 
tous  les  arbres  fe  parent  de  leur 
première  verdure.  Se  fe  couvrent 
de  fleurs  :  les  forets  exhalent  de 
toutes  parts  les  odeurs  les  plus 
agréables  j  en  un  mot,  la  face  de 
la  terre  fe  renouvelle  &  s'embel-- 
lit',  6c  ce  que  Ton  nomme  l'hiver 
aux  Antilles  l'emporteroit  de  beau- 
coup en  agrémens  fur  les  printemps 
de  l'Europe ,  fî  la  température  de 
l'air  étoit  aufli  favorable  aux  hom- 
mes qu'elle  Tefl  aux  végétaux. 


Miv 
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§.  XVI. 

Climat  de  la  Barhade,  de  la 
Martiniaue  ^  de  la  Guade- 
loupe ,  Zi  de  quelques  autres 
des  tjhs  Antilles. 

Quelques-unes  de  ces  ifles ,  foit 
par  leur  poficion,  foie  par  la  nature 
de  leur  fol  &  Tavantage  de  leurs 
montagnes,  jouiflent  aune  tem- 
pérature qui  efl:  fort  adoucie  dans 
les  deux  {aifons  dont  nous  venons 
•dje  parler.  On  s'imagineroit  que 
la  chaleur  doit  être  infupportable 
à  la  Barbade,  qui  n'eft  éloignée 
que  de  treize  degrés  vingt  mmu- 
tts  de  réquateur  j  mais  pendant 
huit  mois  de  l'année  ,  elle  eft  fort 
tempérée  par  des  vents  qui  fe  lè- 
vent avec  le  foleil ,  &  dont  la  fraî- 
cheur augmente  à  mefure  que  cet 
aftre  monte  à  fon  midi  :  ils  fouf- 
flent  de  l'eft  un  ou  deux  points 
vers  le  nord  ,   excepte   dans  les 
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mois  de  Juillet ,  Août ,  Septem- 
bre &  Oftobre  ,  qui  font  propre- 
ment Tété  de  i'ifle  ou  la  faifon  fô- 
che.  La  chaleur  y  eft  alors  excef- 
five  ,  quoique  les  brifes  de  mer , 
l'ombrage  des  arbres  &  l'heureufe 
difpofition  des  édifices  contribuent 
beaucoup  à  la  rendre  fupportable; 
ce  deriiier  moyen  n'eft  pas  à  né- 
gliger pour  changer  les  effets  de 
la  température  naturelle ,  &  fe  mé- 
nager l'avantage  des  vents.  Le  fol 
n'y  a  pas  plus  d'un  ou  deux  pieds 
de  profondeur  ;  mais  cette  modi- 
que quantité  de  terre  reflemble  i 
une  couche .  chaude  &  continuée  » 
pofée  prefque  par-tout  fur  des  pier- 
res à  chaux  blanches  Se  fj^ongiea- 
fes,  qui  confervent  l'humidité  ,  Sc 
réfléchiffent  la  chaleur  du  foleil , 
qui  pénètre  le  fol  dont  elles  font 
couvertes;  ainfî  il  n'eft  pas  éton- 
nant que  cette  ifle  produife  tout% 
l'année  des  grains  de  toute  efpè- 
ce  ,  &  que  les  forêts  foient  tou- 
.  jours  vertes.  Sa  température  ne 
doit  plus  être  aufli  dangereafe  qua 
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dans  les  premiers  temps  où  elle  a 
été  fréquentée  par  les  Biropéens  , 
Se  la  nature  des  Vapeurs  -8c  des 
exhalaifons  dont  fon  atmofpkère  fe 
charee  »  n*eft  plus  la  même ,  puis- 
que les  our^ans  qui  fembloient  la 
menacer  de  la  ruine  y  font  devenus 
moins  fréquens.     . 

La  Martinique  ^  entre  le  qua- 
torzième Se  le  quinzième  degré  de 
latitude  feptentrionale  ,  a  environ 
dix -huit  lieues  de  long  fur  ci4^ 

auante  de  circonférence*  Le  peu 
'étendue  de  cette  ifle,  ainfi  que 
de  la  plupart  de  celles  qui  lui  ref- 
femblent ,  eft  caufe  qu'étant  fou- 
vent  rafraîchies  par  les  vents  de 
mer,  auxquels  elles  offrent  de  tous 
les  côtés  un  libre  accès,  les  cha- 
leurs y  font  plus  fupportâbles  ,  & 
Tair  y  eft  plus  fain,  fur-tout  fi  le 
fol ,  tel  que  celui  de  la  Martini- 
que ,  n'eft  pas  formé  de  matiè- 
res trop  graues,  de  réfidus  d'ani- 
maux &  de  végétaux ,  qui  en- 
voient fans  cefle  dans  latmofphère 
des  exhalaifons  dangereufes  que  la 
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chaleur  &  rhumidité  mettent  dans 
une  prompte  fermentation,  &  ren- 
dent très-aftives.  Tout  le  terrein 
de  cette  ifle  eft  en  général  affez 
uni ,  &  il  eft  aifé  d'y  rendre  les 
chemins  praticables  &  commo- 
des ,  à  l'exception  de  certaines  par- 
ties de  la  baCTe  terre  coupée  de 
mornes  &  de  montagnes,  qui  ne 
laiflent  pas  d'être  habitables  &  fer- 
tiles y  mais  qui  le  font  moins  que 
les  petites  plaines,  les  pays  plats, 
&  les  fonds  gras  qui  fe  trouvent  le 
long  des  rivières.  Par-tout  ailleurs , 
le  loi  eft  graveleux ,  &  reflemble 
â  de  la  pierre -ponce  écrafée,  ce 
qui  le  fait  paroître  ftérile  à  la  pre- 
mière vue;  cependant  lorfque cette 
terre  eft  une  fois  imbibée  de  pluie, 
la  fraîcheur  s'y  conferve  plus  long- 
temps que  dans  une  terire  plus 
forte  &  en  apparence  rilus  fécon- 
de j  tout  ce  que  Ton  y  plahte  étend 
plus  loin  fes  racines ,  &  prend  plus 
de  nourriture.  La  vue  de  ce  fol  & 
fa  fécondité ,  donnent  lieiu  de*  çon- 
leAurec  j][ue  Tiflc  doit^fon  éxif- 
M  V  j 
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tence  à  l'éruption  de  quelque  vol- 
.  can  du  fond  de  la  mer^  qui  a  in- 
fenfiblement  accumulé  le^  matiè- 
res diverfes  dont  elle  eft  formée. 
L,a  falubrité  de,  fa  température  , 
fa  nombreufe  population  ,  &  la 
fanté  dont  jouifTent  fes  habitans> 
la  font  regarder  comme  la  plus 
confidérable  des  Antilles  Franco!- 
fes  y  ijuoique  ce  ne  foit  pas  la 
plus  riche  par  Tabondance  de  fes 
produâions  &  fa. fertilité. 

£lle  eft  expofée  à  d/ss  ouragans 
furieux  »  qui  femblent  avoir  leurs 
caufes  dans  le$  entrailles  mêmes 
des  montagnes  qui  lui  fervent  de 
bafe  ,  d'où  il  fort  de'  temps  en 
temps  des  exhalaifons  inflamma- 
bles, qui,  combinées  avec  les  va- 
peurs de  la  mer  ,  mettent  la  terre 
&  l'air,  dans  un  mouvement  qui 
fait  craindre  l'anéantiflement  de 
rifle.  Elle  en  éprouva  un  terrible 
la  nuit  du  1 5  au  14  Août  iy66 } 
vers  les  dix  heures  du  foir  ,  un 
vent  impétueux ,  accompagné  d'é- 
clairs ^  de  tonnerres  &;.de  trem- 
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blemens  de  terre  ,  en  moins  de 
quatre  heures  renverfa  les  mai- 
sons ,  les  églifes ,  les  fucreiies ,  les 
manufaâiures  &  les  habitations  de 
prefque  toute  la  campagne ,  déracina 
tous  les  arbres,  arracha  les  planr 
tatîons,  &  détruifit  généralement 
tous  les  vivres.  Un  grand  nombre 
de  femmes  &c  d'enrans  blancs  de 
noirs  furent  écrafés  fous  les  ruines 
des  édifices  5  les  vaiffeaux  &  les 
autres  petits  bâtimens  qui'fe  trou- 
vèrent en  rade  ,  furent  jettes  à  la 
côte,  &  la  plupart. brifés.  La  par- 
tie du  nord  de  Tifle  'y  depuis  le 
Fort-Royal  jufqu'au  Robert ,  fut 
la  plus  maltraitée  j  l'autre  côté  y 
quoique  fort  endommagé,  le  fut 
jnoins  dans  fes  bâtimens  ^  mais 
dont  tous  perdirent  leur  couver- 
ture*  Les  pluies  violentes  qui  fuc- 
.  cédèrent  immédiatement  à  la  tem- 
pête y  formèrent  de  tous  les  côtés  • 
des  torrents  qui  entraînèrent  â  la 
mer  toutes  les  herbes  &  les  plan- 
tes, de  forte  que  la  perte  des  vi- 
vres &  des  .plantations  fut  génér, 
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tence  à  réruption  de  cy^^ 
can  da  fond  de  la  v:  ^  te 
fenfiblement  accur^rnii 
res  diverfes  dom,/;/oueft  ( 
La  falubrité  d^^^^otion 
fa  nombreuf^(iéfiAres  | 
fanté  dont  ^^e  caufa  an 
la  font  r^^^éable:  le  pri 
confidcr  /^tment  fe  fit 
fes  ,  (y  ^t  la  fecoufle 
pins  r  ^Jgooît  du  matin 
prod  jOAéures  &  demi 
?  ^la  quartier  de  1 
ftu^  ^mer  s'étoit  retiré 
^  /i^  pieds  au-deflbi 
?     jjî  elle  1 


remonta 


^  pieds  au-deflus  ,  â 


itives  dans  l'inte 

^minutes.  Au  quarti< 

^,  l'eau  du  canal  qui 

^  i  la  mer  monta 

2dit^  prodkieufe ,  plus 

j0^  au-deflus  de  fa  ha 

^re,  &  ne  s'abaiflfa  qu 

^  la  même  rapidité.  \ 

^  de  poiffons  oui  (urei 

.^  k  rivage  de  ta  mer  ^ 
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^^%,  "-elle  pas  lieu  de  pen- 

2^.    ^  .c  à  peu  de  diftance 

^^  •  quelque  éruption  qui 

.le  mouvement  dont  on 


■*  ^at,  qui  fe  feroit  faite  dès 

je  précédente  par  le  fol  même 

la  Martinique ,  fî  les  matières 

4ui  Texcitoient ,  n'y  euffent   pas 

'^trouvé  trop  de  réfiftance?  Elles  fe 
portèrent  alors  plus  loin  par  des 
canaux  fouterrains ,  &  ennn  elles 
fe  font  fait  jour  à  Tendroitoù  elles 
ont  pubrifer  la  furface  du  lit  de  la 
mer.  Il  ne  feroit  pas  étonnant  que 
dans  ce  voifinage  Ton  vît  quelque 
jour  fortir  une  nouvelle  terre  du 
fein  des  eaux ,  ce  qui  ne  pourra 
fe  faire  fans  d'autres  révolutions» 
peut-être  encore  plus  formidables 
&  plus  ruineufes.  Ces  défaftres  , 
donc  le  feul  récit  fait  horreur  > 
font  néanmoins  très-fi:équens  dans 
ces  ifles  &  comme  ils  fe  renouvel- 
lent de  temps  en  temps  depuis  le 
moment  de  leur  formation,  qu'ils 
ont  accompagnée,  ne  pourroit-on 
pas  conjeâurer  qu'ils  précéderont 
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raie.  Le  14  Avril  17^7,  un  nou- 
veau tremblement  de  terre ,  pré- 
cédé d'un  bruit  fouterrain,  dont  la 
fecouiïe  de  Teft  à  Toueft  dura  deux 
minutes  fans  interruption ,  fit  crain* 
dre  les  mêmes  défaftres  pour  cette 
ifle  y  mais  il  ne  caufa  aucun  dom- 
mage confidérable  :  le  principal  ef- 
fort du  mouvement  fe  fit  à  la  mer. 
On  refTentit  la  fecoufle  à  fix  heu- 
res &  demie  du  matin  ,  &  vers 
les  huit  heures  &  demie  on  s'àp- 
perçut  au  quartier  de  la  Trinité 

Sue  la  mer  s'étoit  retirée  de  plus 
e  trois  pieds  au-deflbus  de  fdil 
niveau  ;  elle  remonta  enfui  te  à 
trois  pieds  au-deffus  ,  â  trois  fois 
confécutives  dans  l'intervalle  de 
trente  minutes.  Au  quartier  du  Fran- 
çois ,  l'eau  du  canal  qui  commua 
nique  à  la  mer  monta  avec  une 
rapidité  prodigieufe ,  plus  de  quatre 
pieds  au-déffus  de  fa  hauteur  or- 
dinaire, &  ne  s'abaifla  que  de  trois 
avec  la  même  rapidité.  La  quan- 
tité de  poiflTons  qui  furent  rejettes 
fur  le  rivage  de  la  mer  &  du  ca* 
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nal  ne  donne-t-elle  pas  lieu  de  pen-» 
fer  qu'il  y  eut  à  peu  de  diftance 
dans  la  mer  quelque  éruption  qui 
caufà  tout  le  mouvement  dont  on 
s*apperçut,  qui  fe  feroit  faite  dès 
Tannée  précédente  par  le  fol  même 
de  la  Martinique,  fi  les  matières 
qui  Texcitoient ,  n'y  enflent  pas 
trouvé  trop  de  réfiftance?  Elles  fe 
portèrent  alors  plus  loin  par  des 
canaux  fouterrains ,  Se  ennn  elles 
fe  font  fait  jour  à  l'endroit  où  elles 
ont  pu  brifer  ta  furface  du  lit  de  U 
mer.  Il  ne  feroit  pas  étonnant  que 
dans  ce  voifinage  Ton  vît  quelque 
jour  fortir  une  nouvelle  terre  du 
fein  des  eaux ,  ce  qui  né  pourra 
fe  faire  fans  d'autres  révolutions» 
peut-être  enccnre  plus  formidables 
&  plus  ruineufes.  Ces  défaftres  , 
dont  le  feul  récit  fait  horreur , 
font  néanmoins  très-fréquens  dans 
ces  ifles  &  comme  ils  fe  renouvel- 
lent de  temps  en  temps  depuis  le 
moment  de  leur  formation,  qu'ils 
ont  accompagnée,  ne  pourroit-on 
pas  eonjeâurer  qu'ils  précéderont 
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raie.  Le  14  Avril  17^7,  un  nou- 
veau tremblement  de  terre  ,  pré- 
cédé d'un  bruit  fouterrain»  dont  la 
fecouiïe  de  Téft  à  loueft  dura  deux 
minutes  fans  interruption ,  fit  crain* 
dre  les  mêmes  défaftres  pour  cette 
ifle  ;  mais  il  ne  caufa  aucun  don^ 
mage  confidérable  :  le  principal  ef- 
fort du  mouvement  fe  fit  à  la  mer. 
On  reflTentit  la  fecoufle  à  fix  heu- 
res &  demie  du  matin ,  &  vers 
les  huit  heures  &  demie  on  s'ap' 
perçut  au  quartier  de  la  Trinité 

Sue  la  mer  s'étoit  retirée  de  plus 
e  trois  pieds  au-deflbus  de  fdn 
niveau  ;  elle  remonta  enfui  te  à 
trois  pieds  au-deflus  ,  â  trois  fob 
confécutives  dans  l'intervalle  de 
trente  minutes.  Au  quartier  du  Fran- 
çois ,  l'eau  du  canal  qui  commu-» 
nique  à  la  mer  monta  avec  una 
rapidité  prodkieufe ,  plus  de  quatre 
pieds  au-dé(Ius  de  fa  hauteur  or- 
dinaire, &  ne  s'abaifla  que  de  trois 
avec  la  même  rapidité.  La  quan- 
tité de  poiflTons  <jui  furent  rejettes 
fur  le  rivage  de  ta  mer  ^  du  ca** 
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nal  ne  donne- t-elle  pas  lieu  de  pen- 
fer  qu'il  y  eut  à  peu  de  diftance 
dans  la  mer  quelque  éruption  qui 
caufa  tout  le  mouvement  dont  on 
s'apperçut,  qui  fe  feroit  faite  dès 
Tannée  précédente  par  le  fol  même 
de  la  Martinique,  fi  les  matières 
qui  Texcitoient ,  n*y  euffent  pas 
trouvé  trop  de  réfiftance?  Elles  fe 
portèrent  alors  plus  loin  par  des 
canaux  fouterrains ,  &  ennn  elles 
fe  font  fait  jour  à  Tendroitoù  elles 
ont  pu  brifer  la  furface  du  lit  de  là 
mer.  Il  ne  feroit  pas  étonnant  que 
dans  ce  voifinage  Ton  vît  quelque 
jour  fortir  une  nouvelle  terre  du 
fein  des  eaux ,  ce  qui  né  pourra 
fe  faire  fans  d'autres  révolutions» 
peut-être  enccnre  plus  formidables 
&  plus  ruineufes.  Ces  défaftres  , 
dont  le  feul  récit  fait  horreur , 
font  néanmoins  très-fréquens  dans 
ces  ifles  &  comme  ils  fe  renouvel' 
lent  de  temps  en  temps  depuis  le 
moment  de  leur  formation,  qu'ils 
ont  accompagnée,  ne  pourroit-on 
pas  eonjeâurer  qu'ils  précéderont 
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raie.  Le  14  Avril  17^7,  un  nou- 
veau tremblement  de  terre  ,  pré- 
cédé d'un  bruit  fouterrain,  dont  la 
fecouiïe  de  Teft  à  loueft  dura  deux 
minutes  fans  interruption ,  fit  crain* 
dre  les  mêmes  défaftres  pour  cette 
ifle  ;  mais  il  ne  caufa  aucun  domr 
mage  confidérable  :  le  principal  ef- 
fort du  mouvement  fe  fit  à  la  mer. 
On  refTentit  la  fecoufle  à  fix  heur 
res  &  demie  du  matin  ,  &  vers 
les  huit  heures  &  demie  on  s  ap- 
perçut  au  quartier  de  la  Trinité 

Sue  la  mer  s'étoit  retirée  de  plus 
e  trois  pieds  au-deflbus  de  fon 
niveau  ;  elle  remonta  enfui  te  à 
trois  pieds  au-deflus  ,  â  trois  fob 
confécutives  dans  l'intervalle  de 
trente  minutes.  Au  quartier  du  Fran- 
çois y  l'eau  du  canal  qui  commu-^ 
nique  à  la  mer  monta  avec  une 
rapidité  prodigieufe,  plus  de  quatre 
pieds  au-dëffus  de  fa  hauteur  or- 
dinaire, &  ne  s'abaiffa  que  de  trois 
avec  la  même  rapidité.  La  quan- 
tité de  poiflTons  oui  furent  rejettes 
fur  le  rivage  de  la  mer  &  du  ca* 
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îul  ne  donne- t-elle  pas  lieu  de  pen-» 
fer  qu'il  y  eut  à  peu  de  diftance 
dans  la  mer  quelque  éruption  qui 
caufa  tout  le  mouvement  dont  on 
s'apperçut,  qui  fe  feroit  faite  dès 
Tannée  précédente  par  le  fol  même 
de  la  Martinique,  fi  les  matières 
qui  l'excitoient ,  n'y  enflent  pas 
trouvé  trop  de  réfiftance?  Elles  fe 
portèrent  alors  plus  loin  par  des 
canaux  fouterrains ,  &c  enhn  elles 
fe  font  fait  four  à  Tendroitôù  elles 
ont  pu  brifer  là  furface  du  lit  de  là 
mer.  Il  ne  feroit  pas  étonnant  que 
dans  ce  voifinage  Ton  vît  quelque 
jour  fortir  une  nouvelle  terre  du 
fein  des  eaux ,  ce  qui  né  pourra 
fe  faire  fans  d'autres  révolutions» 
peut-être  encore  plus  formidables 
&  plus  ruineufes.  Ces  défaftres  , 
donc  le  feul  récit  fait  horreur , 
iont  néanmoins  très-fi:équens  dans 
ces  ifles  ;  comme  ils  fe  renouvel- 
lent de  temps  en  temps  depuis  le 
moment  de  leur  formation,  qu'ils 
ont  accompagnée,  ne  pourroit-on 
pas  eonjeâorer  qu'ils  précéderont 
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raie.  Le  14  Avril  17^7,  un  nou- 
veau tremblement  de  terre  ,  pré- 
cédé d'un  bruit  fouterrain,  dont  la 
fecouiïe  de  l'eft  à  Toueft  dura  deux 
minutes  fans  interruption ,  fit  crain* 
dre  les  mêmes  défaftres  pour  cette 
ifle  ;  mais  il  ne  caufa  aucun  domf- 
mage  confidérable  :  le  principal  ef- 
fort du  mouvement  fe  fit  à  la  mer. 
On  reflTentit  la  fecouffe  à  fix  heu- 
res &  demie  du  matin  ,  &  vers 
les  huit  heures  &  demie  on  s'ap- 
perçut  au  quartier  de  la  Trinité 

Sue  la  mer  s'étoit  retirée  de  plus 
e  trois  pieds  au-deflbus  de  fdn 
niveau  ;  elle  remonta  enfuira  à 
trois  pieds  au-delfus  ,  â  trois  fois 
confécutives  dans  l'intervalle  de 
trente  minutes.  Au  quartier  du  Fran- 
çois y  l'eau  du  canal  qui  commu-» 
nique  à  la  mer  monta  avec  una 
rapidité  prodigieufe ,  plus  de  quatre 
pieds  au-défTus  de  fa  hauteur  or- 
dinaire, &  ne  s'abaiflTa  que  de  trois 
avec  la  même  rapidité.  La  quan- 
tité de  poiflTons  <jui  furent  rejettes 
fur  le  rivage  de  ta  mer  ^  du  ca** 
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nal  ne  donne- t-elle  pas  lieu  de  pen- 
fer  qu'il  y  eut  à  peu  de  diftance 
dans  la  mer  quelque  éruption  qui 
caufa  tout  le  mouvement  dont  on 
s'apperçut)  qui  fe  feroit  faite  dès 
Tannée  précédente  par  le  fol  même 
de  la  Martinique,  fî  les  matières 
qui  Texcitoient ,  n'y  eufient  pas 
trouvé  trop  de  réfîftance?  Elles  fe 
portèrent  alors  plus  loin  par  des 
canaux  fouterrains ,  ôc  ennn  elles 
fe  font  fait  jour  à  Tendroitôù  elles 
ont  pu  brifer  là  furface  du  lit  de  là 
mer.  Il  ne  feroit  pas  étonnant  que 
dans  ce  voifinage  l'on  vît  quelque 
jour  fortir  une  nouvelle  terre  du 
fein  des  eaux ,  ce  qui  né  pourra 
fe  faire  fans  d'autres  révolutions, 
peut-être  encore  plus  formidables 
&  plus  ruineufes.  Ces  défaftres  , 
dont  le  feul  récit  fait  horreur , 
font  néanmoins  très-fi:équens  dans 
ces  ifles  &  comme  ils  fe  renouvel' 
lent  de  temps  en  temps  depuis  le 
moment  de  leur  formation,  qu'ils 
ont  accompagnée,  ne  pourroit-on 
pas  eonjeâorer  qu'ils  précéderont 
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raie.  Le  14  Avril  lyfjon}   Nou^ 
veau  tremblement  ^  de  Tifle  d^ 
cédé  d'un  bruit  for  Atcditerranée  ; 
fecouiïe  deTeft^^ifae  été  témoins 
minutes  fans  ir  yns  qu  elle  a   pris 
dre  les  xtAtar^^}  ils  mrent  précédés 
ifle  ;  mais  ';^^5  àt  phénomènes  à 
mage  cop  ^;f;^blables  à  celui  dont 
fort  du  '  ^.^  de  parler ,  &  que  l'on 
On  re^  vj^^der  comme  des  efforts 
res  f  j^ijiDBÎtes  de  la  matière  fub- 
les  '  ^  de  l'air  élémentaire   en- 
pe*    ^  dans  les  entrailles    de    la 
<r     ^,  qui  foulève  une  partie  du 
c     Sàes  mers ,  avec  des  efforts  & 
Jj^ion  proportionnée  à  la  maffe 
J  cil  mife  en  mouvement.  Mais 
^0tnt  il  n'v  a  qu'une   quantité 
^^terminée  de  matière,  le   fluide 
rtcnd  en  même-temps  la  place  du 
jblide  ,  &  une  mafle  d'eau  égale 
j  la  quantité  de  terre  qui  a  été  por- 
i:ée  â   fa  furface ,  remplit  les  ca- 
vités   que    ces    mouvemens    con- 
vulfifs  ont  ouvertes,  affure  la  fo- 
Jidité    de    la  voûte  fur    laquelle 
la  nouvelle  ifle  eft  appuyée  3  juf- 
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^  Nn^bouleverfement  con- 

^.^  /le   cet  équilibre  ,   & 

^"^  /nouvelle  terre  de  fon 

.ilors   elle  difparoîtra  ,  & 

.  /erra  plus  qu'une  malle  d'eau  , 

y<t-être    d'une   profondeur   im- 

•nenfe,  dans  la  place  même  où  étoit 

Tin  terrein  folide.  On  trouvera  dans 

la  fuite  de  cet  ouvrage  le  récit  de 

plus  d'un  phénomène  de  ce  genre, 

arrivé  non-feulement  dans  les  ifles, 

mais  dans   le   centre  des  terres  , 

dans  les  zones  tempérées ,  comme 

encre   les    tropiques  ,     quoiqu'ils 

îToient  plus  frappans  dans  les  ifles 

ou  les  terres  voifînes  de  la  mer , 

&  dans  la  zone  torride ,  aue  par* 

tout  ailleurs ,  parce  que  aans  ces 

climats,  la  Nature  eft  plus  agif- 

lante  &  déploie  fes   forces  avec 

plus  de  liberté  Se  un  appareil  plus 

étonnant. 

Si  Ton  réfléchit  fur  ces  phéno- 
mènes ,  on  ne  peut  pas  douter 
qu'ils  ne  caufent  un  mouvement 
aoffi  .confldérable  dans  l'atmof- 
phère  qu'à  la  furface  du  globe , 
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un  jour  leur  deftruftion?  Nôu^ 
connoiflbns  Torigne  de  Tifle  de 
Sancorin  dans  la  Méditerranée  ; 
nous  avons  prefque  été  témoins 
des  accroiflemens  qu'elle  a  pris 
danis  ce  fiècle  ;  ils  furent  précédés 
&  accompagnés  de  phénomènes  à 
peu  près  femblables  à  celui  :d6nt 
nous  venons  de  parler ,  &  que  l'on 
peut  regarder  comme  des  efiforts 
extraordinaires  de  la  matière  fub* 
tile,  &  de  l'air  élémentaire  en- 
fermé dans  les  entrailles  de  la 
terre ,  qui  foulève  une  partie  du 
fond  des  mers,  avec  des  efforts  & 
une  aârion  proportionnée  à  la  ma({e 
qui  eft  mife  en  mouvement.  Mais 
comme  il  n'y  a  qu'une  quantité 
déterminée  de  matière,  le  fluide 

J)rend  en  mcme-temps  la  place  du 
blide  ,  &c  une  ma(Ie  d'eau  égale 
à  la  quantité  de  tercequi  a  été  por- 
tée à  fa  furface ,  remplit  les  ca- 
vités que  ces  mouvemens  con- 
vulfifs  ont  ouvertes,  affure  la  fp- 
Jidité  de  la  voûte  fur  laquelle 
la  nouvelle  ifle  eft  appuyée ,  juf- 
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qu'à,  ce  qu'un  bouleverfement  con- 
traire detruife  cet  équilibre  ,  & 
prive  cette  nouvelle  terre  de  fon 
appui.  Alors  elle  difparoîtra  ,  & 
on  ne  verra  plus  qu'une  malle  d'eau  > 
peut-être  d'une  profondeur  im- 
.menfe,  dans  la  place  même  où  étoit 
un  terrein  folide.  On  trouvera  dans 
la  fuite  de  cet  ouvrage  le  récit  de 
plus  d'un  phénomène  de  ce  genre, 
arrivé  non-feulement  dans  les  ifles, 
mais  dans  le  centre  des  terres  , 
dans  les  zones  tempérées ,  comme 
entre  les  tropiques  ,  quoiqu'ils 
foient  plus  frappans  dans  les  ifles 
ou  les  terres  voilînes  de  la  mer , 
&  dans  la  zone  torride  >  que  par* 
tout  ailleurs ,  parce  que  dans  ces 
climats,  la  Nature  eft  plus  agif- 
iante  &  déploie  fes  forces  avec 
plus  de  liberté  Se  un  appareil  plus 
étonnant. 

Si  l'on  réfléchit  fur  ces  phéno-^ 
mènes ,  on  ne  peut  pas  douter 
qu'ils  ne  caufent  un  mouvement 
aufli  .  conddérable  dans  l'atmof- 
phère  qu'à  la  furface  du  globe  9 
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un  jour  leut  deftruftion?  Nôu< 
connoiflTons  l'origne  de  Tifle  de 
Santorin  dans  la  Méditerranée  ; 
nous  avons  prefque  été  témoins 
des  accroiffemens  quelle  a  pris 
danis  ce  fiècle  ;  ils  furent  précédés 
&  accompagnés  de  phénomènes  à 
peu  près  femblables  à  celui  :d6nt 
nous  venons  de  parler ,  &  que  Ton 
peut  regarder  comme  des  efforts 
extraordinaires  de  la  matière  fub- 
tile,  &  de  l'air  élémentaire  en- 
fermé dans  les  entrailles  de  la 
terre  ,  qui  foulève  une  partie  du 
fond  des  mers ,  avec  des  efforts  & 
une  aftion  proportionnée  à  la  made 
qui  eft  mife  en  mouvement.  Mais 
comme  il  n'y  a  qu'une  quantité 
déterminée  de  matière,  le  fluide 
prend  en  même-temps  la  place  da 
iblide  ,  &  une  mafle  d'eau  égale 
à  la  quantité  de  terire  qui  a  été  por- 
tée à  fa  furfkce ,  remplit  les  ca- 
vités que  ces  mouvemens  con- 
vulfifs  ont  ouvertes,  affure  la  fo- 
lidité  de  la  voûte  fur  laquelle 
la  nouvelle  ifle  eft  appuyée ,  juf- 
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qu'à,  ce  qu'un  bouleverfement  con- 
traire detruife  cet  équilibre  ,  & 
prive  cette  nouvelle  terre  de  fon 
appui.  Alors  elle  difparoîtra  ,  & 
on  ne  verra  plus  qu'une  malle  d'eau  > 
peut-être  d'une  profondeur  im- 
.menfe,  dans  la  place  même  où  étoit 
un  terrein  folide.  On  trouvera  dans 
la  fuite  de  cet  ouvrage  le  récit  de 
plus  d'un  phénomène  de  ce  genre, 
arrivé  non-feulement  dans  les  ifles, 
mais  dans  le  centre  des  terres  , 
dans  les  zones  tempérées ,  comme 
entre  les  tropiques  ,  quoiqu'ils 
ïoient  plus  frappans  dans  les  ifles 
ou  les  terres  voilînes  de  la  mer , 
&  dans  la  zone  torride  >  que  par* 
tout  ailleurs ,  parce  que  dans  ces 
climats,  la  Nature  eft  plus  agif- 
fknte  &  déploie  tes  forces  avec 
plus  de  liberté  Se  un  appareil  plus 
étonnant. 

Si  l'on  réfléchit  fur  ces  phéno- 
mènes ,  on  ne  peut  pas  douter 
qu'ils  ne  caufent  un  mouvement 
auflî  .confidérable  dans  l'atmof- 
phère  qu'à  la  furface  du  globe  ^ 
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raie.  Le  14  Avril  1767,  un  nou- 
veau tremblement  de  terre  ,  pré- 
cédé d'un  bruit  fouterrain,  dont  la 
fecouiïe  de  l'éft  à  loueft  dura  deux 
minutes  fans  interruption ,  fit  crain* 
dre  les  mêmes  défaftres  pour  cette 
ifle  y  mais  il  ne  caufa  aucun  dom- 
mage confidérable:  le  principal  ef- 
fort du  mouvement  fe  fit  à  la  mer. 
On  reflentit  la  fecoufle  à  fix  heu- 
res &  demie  du  matin  ,  &  vers 
les  huit  heures  &  demie  on  s  ap- 
perçut  au  quartier  de  la  Trinité 

3ue  la  mer  s'étoit  retirée  de  pliis 
e  trois  pieds  au-deflbus  de  fon 
niveau  ;  elle  remonta  enfui  te  à 
trois  pieds  au-deffus  ,  à  trois  fois 
confécutives  dans  l'intervalle  de 
trente  minutes.  Au  quartier  duFran- 
çois,  l'eau  du  canal  qui  commU'' 
nique  à  la  mer  monta  avec  une 
rapidité  prodigieufe,  plus  de  quatre 
pieds  au-deflus  de  fa  hauteur  or- 
dinaire, &  ne  s'abaiflTa  que  de  trois 
avec  la  même  rapidité.  La  quan- 
tité de  poiflTons  qui  furent  rejettes 
fur  le  rivage  de  la  mer  ^  du  ca- 
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nal  ne  donne-t-elle  pas  lieu  de  pen- 
fer  qu'il  y  eut  à  peu  de  diftance 
dans  la  mer  quelque  éruption  qui 
caufa  tout  le  mouvement  dont  on 
sapperçut,  qui  fe  feroit  faite  dès 
Tannée  précédente  par  le  foi  même 
de  la  Martinique,  fi  les  matières 
qui  Texcitoient ,  n'y  euflfent  pas 
trouvé  trop  de  réfiftance?  Elles  fe 
portèrent  alors  plus  loin  par  des 
canaux  fouterrains ,  &  ennn  elles 
fe  font  fait  jour  à  l'endroit  où  elles 
ont  pubrifer  la  furface  du  lit  de  là 
mer.  Il  ne  feroit  pas  étonnant  que 
dans  ce  voifinage  l'on  vît  quelque 
four  fortir  une  nouvelle  terre  du 
fein  des  eaux ,  ce  qui  né  pourra 
f^  faire  fans  d'autres  révolutions» 
peut-être  encore  plus  formidables 
&  plus  ruineufes.  Ces  défaftres  y 
donc  le  feul  récit  fait  horreur , 
ibnt  néanmoins  très-fréquens  dans 
ces  ifles  ;  comme  ils  fe  renouvel- 
lent de  temps  en  temps  depuis  le 
moment  de  leur  formation,  qu'ils 
ont  accompagnée,  ne  pourroit-on 
pas  conjeâiurer  qu'ils  précéderont 
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un  jour  leut  deftruftion?  NôuJ 
connoiflTons  Torigne  de^  Tifle  de 
Santorin  dans  la  Méditerranée  ; 
nous  avons  prefque  été  témoins 
des  '  accroitTemens  qu'elle  a  pris 
danis  ce  fiècle  y  ils  furent  précédés 
&  accompagnés  de  phénomènes  à 
peu  près  fembkbles  à  celui  .donc 
nous  venons  de  parler ,  &c  que  Ton 
peut  regarder  comme  des  efforts 
extraordinaires  de  la  matière  fub- 
tile,  &  de  l'air  élémentaire  en- 
fermé dans  les  entrailles  de  la 
terre ,  qui  fbulève  une  partie  du 
fond  des  mers ,  avec  des  efforts  & 
une  aftion  proportionnée  à  la  maffe 
qui  eft  mife  en  mouvement.  Mais 
comme  il  n'y  a  qu'une  quantité 
déterminée  de  matière,  le   fluide 

f)rend  en  même-temps  la  place  du 
blide  ,  &  une  mafle  d'eau  égale 
à  la  quantité  de  teci-e  qui  a  été  por- 
tée à  fa  furface ,  remplit  les  ca- 
vités que  ces  mouvemens  con- 
vulfifs  ont  ouvertes,  affure  la  fp- 
lidité  de  la  voûte  fur  laquelle 
la  nouvelle  ifle  eft  appuyée ,  juf- 
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qu'à,  ce  qu'un  bouleverfement  con- 
traire detruife  cet  équilibre  ,  & 
prive  cette  nouvelle  terre  de  fon 
appui.  Alors  elle  difparoîtra  ,  Se 
on  ne  verra  plus  qu'une  malle  d'eau  > 
peut-être  d'une  profondeur  im- 
.menfe,  dans  la  place  même  oùétoit 
un  terrein  folide.  On  trouvera  dans 
la  fuite  de  cet  ouvrage  le  récit  de 
plus  d'un  phénomène  de  ce  genre, 
arrivé  non-feulement  dans  les  ifles, 
mais  dans  le  centre  des  terres  , 
dans  les  zones  tempérées ,  comme 
entre  les  tropiques  ,  quoiqu'ils 
foient  plus  frappans  dans  les  ifles 
ou  les  terres  voifines  de  la  mer  ^ 
&  dans  la  zone  torride  >  que  par* 
tout  ailleurs ,  parce  que  dans  ces 
climats  )  la  Nature  eft  plus  agit- 
lante  &  déploie  fes  forces  avec 
plus  de  liberté  Se  un  appareil  plus 
étonnant. 

Si  l'on  réfléchit  fur  ces  phéno- 
mènes >  on  ne  peut  pas  douter 
qu'ils  ne  caufent  un  mouvement 
auflî  .  confidérable  dans  l'atmof- 
phère  qu'à  la  furface  du  globe  ^ 
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&  qu'ils  TïQti  changent  les  <|uali- 
tés.  Peut-être  même  font-ils  nécef- 
Xaires,  &  doivent-ils  êtte  regardés 
comme  des  crifes  utiles ,  qui ,  de 
temps  à  autre  ,  viennent  y  réta- 
blir des  principes  de  falubrité, 
qu'une  chaleur  violente ,  accompa^ 
gnce  d'une  forte  évaporation,  & 
d'exhalaifons  nuifibles ,  étoit  prête 
d'anéantir.  On  a  d'autant  plus  de 
droit  de  le  conjecturer,  queTair  des 
Antilles  ne  paroît  jamais  plusfain, 
aue  dans  les  temps  de'  calme  qui 
iuccèdent  aux  ouragans  dont  nous 
venons  de  parler. 

La  Guadeloupe  n'eft  pas  dans 
une  température  auflî  favorable  que 
la  Martinique.  Cette  ifle  appar- 
tient en  entier  aux  François  \  c'eft 
une  de  leurs  premières  colonies  en 
Amérique ,  &  l'une  des  plus  confi* 
dérables  qu'ils  y  pofTèdent  encore  , 
quoiqu'elle  rie  loit pas  fort  étendue. 
Sa  longueur  du  fud  au  nord  eft 
d'environ  vingt  lieues  ,  &  fa  lar- 
geur de  l'oueft  à  l'eft  n  eft  que  de 
quatorze  à  quinze  lieues.  Elle  eft 
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fituce  au  feizième  degré  vingt  mi- 
nutes de  latitude.  Pluheurs  rivières 
qui  coulent  des  montagnes  dont 
elle  eft  parfemée ,  l'arrofent  &  la 
fertilifent  :  ces  montagnes  s'élèvent 
prodigieufement  au  centre  de  Tifle, 
lur-tout  dans  la  grande  terre  ou  par- 
tie orientale ,  ou  eft  la  haute  ibu- 
frière  dont  nous  parlerons  ailleurs. 
Cette  ifle  eft  divifée  en  deux  par- 
ties à  peu  près  égales ,  par  un  bras 
de  mer  très-étroit  que  l'on  nomme 
la  rivière  falée  :  les  terres  s'abaiflenc 
infenfiblement  des  deux  côtés  juf- 
qu*à  cette  rivière  ,  qui  probaole- 
ment  fera  un  jour  entièrement  com- 
blée ,  car  elle  étoit  beaucoup  plus 
laree  lorfqu'on  y  fit  les  premiers 
établiflemens  j  &  la  plupart  des  ter- 
res qui  la  bordent,  étoient  encore 
couvertes  d'eau  ;  ce  qui  annonce 
que  la  Guadeloupe  doit  fon  ori- 
gine â  deux  volcans  ,  dont  l'un 
fubfifte  encore  dans  la  grande  terre , 
tandis  que  l'on  ne  trouve  plus^que 
quelques  veftiges  de  l'autre  dans  la 
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cabefterre  ou  partie  occidentale  de 
la  Guadeloupe  [a). 

Par- tout  la  végétation  yeftbelle, 

forte  &  prompte  :   mais  quoique 

les  arbres  y  portent  des  fruits  de 

diverfes  efpèçes  ,  &  d'une  groflTeur 

•  fingulière ,  on  n  ofe  ufer  de  la  plu- 


{a)  Cabefterre  &  baflc-tcrrc  font  des 
noms  en  iifage  dans  les  ides.  On  entend 
par  le  premier  la  partie  d'une  ifte  qui 
regarde  le  levant ,  &  qui  cft  toujours 
rafraîchie  par  les  vents  alifés  qui  courent 
depuis  le  nord  jufqu'à  l'eft-fad-eft.  La 
baffe-terre  eft  la  partie  oppoféc:  dans, 
telle  ci  les  vents  alifés  fe  font  moins 
fentir ,  elle  eft  par  conféquent  plus  cfaan« 
de  i  mais  en  même-temps  la  mer  y  eft  plus 
unie,  plus  tranquille,  plus  propre  pour 
)e  mouillaee  &  le  chargement  des  vaif- 
feaux.  Ordinairement  les  côtes  y  font  aufli 
plus  bafles  qu'aux  cabefterres  ,  ou  pour  la 
plupart  elles  font  compofées  de  hautes 
falaifes,  contre  lefquelles.  la  mer  bat, 
&  fe  brife  avec  impétuofité ,  parce  qu  elle 

?cft  fans  ceffe  preffée  par  les  vents ,  dont 
aébion  détermine  la  forme  de  ces  côtes  ; 
&  produit  ces  courans  impétueux  fi  com*^ 
muQS*  encre  les  Antilles. 
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part  j  ils  font  dangereux  &  mal- 
fains,  foit  par  les  qualités  que  leur 
communiquent  le  fol  &  l'air  où  ils 
croiflent  &  font  nourris ,  foit  parce 
qu'on  ne  s'eft  pas  encore  appliqué 
à  leur  donner  les  préparations  né^ 
çeflaires  pour  les  employer  à  la 
nourriture  des  habitans  ou  des  ani* 
maux  doméftiques.  On  a  éprouve 
que  le  fucre  de  la  grande  terre  de 
la  Guadeloupe  fe  gâtoit  après  quel- 
ques mois  j  ce  qui  venoit  de  ce  qu'un 
terrein  fi  neuf  etoit  encore  trop  gr»; 
les  huiles  &  les  fels  qui  fortoienr 
des  matières  animales  en  diflblu- 
tion,  étoient  trop  abondans,  &por- 
toient  dans  toutes  les  plantes  qu'ils 
Bourriffoient  un  principe  prochain 
de  cprtuption  j  c'ctoit  aufli  le  dé^ 
faut  des  fucres  de  la  plupart  de$ 
ifles  Angloifes.  Mais  depuis  que 
ces  terres  font  cultivées  avec  plus 
de  foin ,  que  leurs  produâions  ne 
font  plus  abandonnées ,  &  qu'on  le$ 
force  â  les  multiplier ,  par  l'intéfrêç 
.^ue  l'on  ad'^n  tirer, le  meill«uç 
jpatti  |)oJjible,^psnp  JTow:  plus  fttr 
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jettes  à  ces  inconvcniens,  &  les  den- 
rées qu'elles  produifent ,  au  moins 
celles  qui  font  dans  le  commerce, 
font  de  meilleure  qualité.  Une 
trop  grande  fécondité  du  fol  n*eft 
donc  pas  plus  à  fouhaiter  pour  les 
produâions,  que. pour  les  qualités 
qui  s'en  communiquent  néceflaire- 
ment  à  l'air  ;  un  état  moyen  eft  le 
plus  utile  &  le  plus  falutaire  :  peut- 
être  qu'à  melure  que  ces  terres 
changeront  de  nature ,  l'aij  de  la 

Èttipart  des  Antilles,  auquel  les 
luropéens  ont  eu  jufqu'à  préfent 
tant  de  peine  à  s'habituer ,  changera 
aufll  de  qualité,  &  deviendra  plus 
fain ,  fur-tout  s'il  eft  poflible  de  fe 
fouftraire  aux  intempéries  qui  ré- 
fultent  de  l'aftion  combinée  d'une 
chaleur  &  d'une  humidité  extrê- 
mes. Elles  font  fur -tout  fenfibles 
dans  les  bafles  terres ,  qui  font  ce- 
pendant les  plus  peuplées  ,  parce 
que  le  fol  y  eft  plus  fertile ,  que  les 
côtes  à  l'abri  dés  vents  font  plus 
faciles  à  aborder  &  moins  ëleyces; 
on  y  a  formé  les  premières  habi- 
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rations , .  &  prefque  toutes  les  villes 
y  font  bâties.  C'eft  néanmoins  dans 
ces  fîtuations  ou  l'on  éprouve  le 
plus  les  influences  de  l'air  dange- 
reux de  ces  climats ,  à  la  Guade- 
loupe comme  ailleurs  :  car  dans  les 
terres  plus  hautes,  telles  que  la  par- 
tie orientale  de  cette  ifle ,  quoique 
le  fol  y  foit  noir,  gras,  &  très- 
fertile ,  comme  elles  font  a  couvert 
des  vents  de  Touefl:  &  du  fud  par 
de  grandes  montagnes,  il  y  règne, 
encomparaiibn  des  autres  q|urtiers, 
une  fraîcheur  dclicieufe  j  l'herbe 
des  favanes  y  eft  touffue,  dcliiée  , 
toujours  verte,  &  très-propre  à  nour- 
rir des  beftiaux.  Si  on  quitte  le  pays 
plat ,  on  entre  dans  les  détroits  des 
montagnes ,  où  l'air  eft  encore  plus 
frais  &  plus  pur  :  il  femble  que  Von 
eût  dû  habiter  ces  quartiers  de  pré- 
férence à  tous  autres  \  mais  comme 
ils  ne  produifent  que  des  fruits 
communs  à  tous  les  pays  donc  la 
température  eft  mitigée ,  comme  ce 
n'étoit  pas -là  ce  qu'on  cherchoic 
dans  le  nouveau  monde  »  &  qae  pa^ 
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reilles  produdions  ne  feroient  pas 
d'un  débit  auflî  avantageux  que  le 
fucre  &  les  autres  denrées ,  qui  ne 
croiflent  &  ne  donnent  des  récoltes 
abondantes  que  dans  les  climats 
chauds  &  humides ,  &  un  air  pref- 
que  toujours. mal-fain;  la  cupidité 
a  ferme  les  yeux  fur  les  inconvé- 
niens  qui  pouvoient  réfultet  de  ces 
entreprifes  j  &  le  foin  de  la  fanté, 
de  la  vie  même ,  ne  lui  a  pas  fem- 
|)lé  digne  d'être  mis  en  comparai- 
Ion  avelyune  efpérance  prefque  cer- 
taine d'acquérir  des  richeffes ,  dont 
cependant  elle  ne  pouvoit  pas  fe 
flatter  de  jouir  ,  fans  fe  faire  l'illu- 
iion  la  plus  palpable. 

Nous  avons  dit  que  les  volcans 
avoient  donné,  par  une  longue  fuite 
d'éruptions,  Texiftence  à  la  Gua- 
deloupe :  il  paroît  qu'anciennement 
ils  étoient  le  principe  de  ces  mou- 
vemens  impétueux ,  de  ces  oura- 
gans terribles  qui  fe  faifoient  fen- 
tir  dans  cette  partie  xle  l'atmo- 
ft)hère ,  &  qui  font  moins  fréquens 
oepuis  que  ces  terres  nouvelles  fem« 

blenc 
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blent  avoir  pris  plus  de  folihré. 
Le  P.  du  Tertre  rapporte  qu'en 
moins  de  quinze  mois  de  temps, 
vêts  i^5(>,  il  y  eut  trois  ouragans 
furieux ,  mais  dont  le  dernier  fut 
d'une  violence  extrême  ,  &  très- 
fingulier  dans  les  acçidens  qui  l'ac- 
compagnèrent \  fans  doute  que  la 
Nature  faifoit  alors  des  efforts  ex- 
traordinaires pour  achever  cette 
grande  production.  «  Il  commença  * 
99 dit  il,  par  un  bruiffement  dans 
»  les  bois ,  comme  fi  Ton  eût  en- 
>3  tendu  de  loin  des  charrettes  qui 
»»  roùloient  des  pierres  \  ce  bruit 
ja  ayant  duré  Teipace  de  trois  heii- 
3>res,  les  tourbillons  de  vent  re- 
>5  commencèrent  fi  violemment  à 
»  fix  heures  du  foir ,  qu'il  eft  im- 
>5  pofiible  d'exprimer .  leur  fureur , 
3>  car  on  eut  dit  que  toute  l'ifle 
99alioit  abymer:  les  forêts  furent 
jî  abattues ,  les  maifons  renverfëes  j 
99  il  n'y  eut  ^ÉBUes  qui  étoient 
>9  bâties  de  pîe^^qui  furent  épar^ 
9>  gnéè$  en  partie  ,  car  malgré  leurs 
99  forces  murailles ^  elles  furent  vio^ 
Tomt  I.  '  N 
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fflemment  ébranlées.  Après  cef 
H  tourbillons  ,  qui  durèrent  long-* 
9f  temps,  le  ciel  s'entreprit  univer- 
)>  fellement ,  changea  de  couleur  » 
f>  &  devînt  embraie  comme  du  fer 
»  qui  fort  de  la  foumaife*  On  en« 
>»  tendit  un  craquement  continuel 
»  de  tonnerre ,  &  les  éckirs  étoienc 
ij  fi  fréqnens  ,  que  l'on  étoit  con-^ 

Ktraint  de  fermer  les  yeux ,  &  de 
fe  jetter  le  vifage  contre  terre  , 
>»  perfonne  n'en  pouvant  plus  fouf- 
»  trir  la  lueur  infupportable.  Sur 
>*  les  dix  heures  du  ioir ,  le  vent 
i>  changea  tout  d'un  ràup ,  &  faifant 
»  fon  tour  vers  la  baflTe  terre  de  la 
»  Guadeloupe»  il  jetta  à  la  c&te 
9»  tous  les  navires  qui  étoient  â  la 
»  rade  ,  &  qui  n'ayant  pas  eu  le 
>i  temps  de  gagner  la  haute  mer  » 
>»  parce  que  le  vent  avoir  tourné 
>f  tout  d'un  coup,  furenr  tous  brifé$ 
»i  fur  les  rochers ^cla  plupart  des 
5>  matelots  noyéa^H{|uatre  heures 
fibdu  matin  le  grSffouragan  corn- 
$»  mença,  &  en  quatre  ou  Sx  heures 
>» de  temps,  il  fi;  des  ravages  il 
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»>  horribles  qu'il  arracha  tous  les 
7»  arbres,  à  Texceptioii  de  quelques- 
99  uns  des  plus  gros  ,  qu  il  ébranla. 
»»  comme  des  mâts  de  navire  :  la 
99  volaille  &  tous  les  animaux  do- 
^  meftiques  furent  tués  «.  • . 

Il  ne  faut  pas  réfléchir  long-temps 
fur  toutes  les  circonftances  de  cet 
ouragan ,  pour  voir  que  la  caufe  en 
eft  locale.  Les  effets  en  font  terri- 
bles, &  ils  ne  doivent  être  regar- 
<lés  que  comme  la  fuite  d'une  éva- 
poration  fubite  &  prodigieufe  {a)j 
qui,  trouvant  dans  fa  propre  ma- 
tière ôc  dans  la  difpofîtion  de  Tair 
un  principe  très-aftif  de  fermenta^ 
tion  &  de  mouvement ,  ne  peut 
occaHonner  qu'un  défordre  terrible. 
Il  eft  rare  que  dans  nos  climats  tem- 
pérés, nous  (oyons  expofés  i  Vsu> 
tion  de  ces  phénomènes  déïàmreux  : 
la  Nature  y  eft  plus  tranquille  j  û. 
elle  produit  lentement,  elle  ne  fe 
hâte  point  de  détmire  :  les  im^es 

.  <.a)  Voyelle  difcours  7  fur  Tévapo* 
^iôo  *  tom.  s  de  cette  Hiftoîre. 

Ni) 
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font  trop  foibles  pour  exprimer  de 
fi  grands  eflfets  j  l'imagination  mê^ 
me  ne  fiiffit  pas  à  fe  les  repréfenter  : 
ilfaudroit  avoir  pu  les  voir,  les 
étudier  j  mais  encore ,  dans  un  dé- 
fgrdre  auflî  affreux  ,  dans  le  boule" 
verfement  de  la  matière,  peut-on 
réfléchir  de  fuite  &  avec  ordre? 
Quelle  eft  l'ame  afle^  ferme  ,  pour 
foutenir  avec  tranquillité  un  Ipec- 
tacle  auffi  étrange  ?  Et  quand  lefr 
prit  jpourroit  y  fuflSre,  les  organes 
^efuferoient  leurs  fecours  àrobfer- 
vateur  le  plus  intrépide ,  pour  fui- 
vré  des  caufes  aufli  étonnantes  dans 
leur  origine  &c  dans  leurs  effets. 

Dès-lors  on  peut  s'attendre  à  uiit 
nouvel  état  des  chofe?  :  les  qualités 
àt  l'air  doivent  être  entièrement 
changées  :  d'ordinaire  ces  fecouffes 
violentes  le  purifient  &  le  rafraî- 
chifTent ,  quand  ellçs  font  fuiyies 
de  pluies  abondantes  :  les  matières 
hétérogènes  dont,  il  àvoit  été  fur-* 
chargé  ,  promptement  reportées  \ 
Ja  furface  de  la  i^rre  de  laquelle 
çUes  étpicnt  forties,  Ijiilaidenç  ççvu 
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te  fa  pureté  \  il  n'eft  plus*  fenfibie 
que  par  une  fraîcheur  agréable ,  qui 
paroît  également  propre  au  renou- 
veHement  &  à  la  confervarion  des 
plantes  &  des  animaux.  Miis  iln'en 
eft  pas  de  même  dans  les  terres 
nouvelles  &  baflfes  de  la  zone  tor- 
ride ,  où  l'évaporation  eft  plus  char- 
gée de  miafmes  de  toute  efpèce, 
où  l'ardeur  du  climat  tient  la  ma- 
tière de  latmofphère  dans  une fer- 
lÀentation  prefque  continuelle  :  ces 
pluies  ,  par-tout  ailleurs  Ç  bienfai- 
fàntes^.n'établifleht  ici  qu'une  dif- 
pofitioh  prochaine  à  la  corruption,. 
L'humidité  &  la  chaleur  facilitent 
le  développement  d'une  multitude 
4'infeftés  ,  qui  font  un  fléau  d'une, 
nouvelle  efpèce ,  par  la  promptitude 
avec  laquelle  ils  croiflent ,  &  les 
ravages  qu'ils  caufent.  On  a  vu  ^1 
fiirrtaat  a  la  Gua4eloupe ,  •  immé-r» 
diatement  après  les  ouragans  ddnè> 
noxxi  venons  de  parler,  la  terre  cou-, 
verte  de  chenilles  fi  prodigieufe-, 
ment  longues  &  groCTes ,  que  ja- 
mais, dit  le  ?•  du  Tertre ,  on  n  en 
N  iij 
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vie  de  pareilles  en  Europe.  Elles 
broutoient  les  habitations  en  fi  peu 
de  temps ,  que  Yox).  eût  cru  que  le 
feu  y  avoit  paflTcj  &  comme  ces 
produirions  de  la  Nature  pcriflfent 
promptement ,  ccant  fi  prodigieu- 
fement  multipliées ,  elles  ne  pour- 
voient que  conferver  dans  l  air  , 
après  leur  mort ,  l'infeékion  qui 
avoit  accéléré  le  temps  de  leur  naïf- 
iknce.  Au  refte,  ces  fortes  de  phé-* 
nomènes  font  d'autant  moins  éton- 
nans,  que  tous  les  pays  fitués  entre 
les  tropiques  ,  &  particulièrement 
les  Antilles^  ont  une  propriété  rer 
marquable  pour  conferver  6c  mntci- 
plier  les  infeftes  de  toute  efpèce* 
lAs  mouches  communes  d'Europe  ^ 

3 ni  ont  paflTé  fur  les  vaifleaux  en 
imérique ,  y  ont  peuplé  fi  fort , 
qu'on  ne  fçauroit  tuer  une  pièce  de 
gibier  un  peu  loin  des  habitations» 
qui  ne  foii  'couverte  tout  de  fuite 
pr  ces  infeâes,  6c  où  ils  caufent 
une  prompte  corruption.  Tout  corps 
ayant  fon  atmofphère  particulière , 
celle    des    animaux    quelconques 
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morts,  reiiHanc  dans  un  air  chaud 
une  q  lantiçé  confidérable  4'exha- 
laifons  qui  attirent  ces  infeftes  , 
ils  fe  raflèmblent  à  une  fource  oii 
ils  trouvent  dans  l'air  même  qui 
Tenvironne  une  forte  de  nourriture 
qui  leur  convient  ;  ils  y  dépofent 
tears  owifs ,  que  la  fermentation  fait 
très-promptement  cclore*  De-Hi  ces 
nuages  de  mouches  de  toute  efpèce 

Î|ae  Ton  voit  dans  les  pays  chauds  > 
ac*tout  dans  les  lieux  numides»  oà 
fe  trouvent  iat^  matières  animales 
en  putréfaâion»  &  qui  fouvent  font 
tflex  confidérafales  pour  obfcurcir 
l'air.  Par-tout  où  on  les  voit  ainfi 
f^if&mbiés  extraordinairement ,  que 
]*on  fe  défie  des  qualités  de  latmo- 
iphèrej  çesinfeâes,  qui  ne  feolat- 
fenc  &  ne  fe  multiplient  que  aans 
fin  air  qws,  chargé  d'exhalaifons 
CQrscmipaes  de  nuii&es ,  annoncent^ 
fouvènt  un  pays  ravagé  p^r  la  coiv' 
tagion  (a)>  ou  donc  les   qualités 


(a  )  Vojt\  le  S.  XIX  de  ce  difcoors. 

Niv 
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de  l'air  fonc  au  moins  très-dangô-   - 
reufes. 

§.  XVIL 

ObfcrvatwnsfurViJlt  de  Saint- 
JL/ominguc  ,  la  Jamaïque, 
&  quelques  autres. 

,  Les  détails  dans  lefquèls  nous 
fomm es  entrés  jurqu'àpréîent ,  téus 
appuyés  fur  les  obiervations  &  Telc- 
périence  des  voyageurs  les  plus 
exaéVs ,  &  cf^nformes  aux  loix  de  la 
phyfique  ,•  nous  appr-rînnçnt  que  le 
climat  des  Antilles  n'étailt  pas  fort 
différent  de  celui  dlf  continent  de 
l'Amérique  j  qui  répond  aux  mêmes 
latitudes,  on  doit  juger  que  les 
iqualités  de  l'âir  &  au  fol  y  font 

,â  peu-près  lès  inêmes'j  toujours  eu 
-égard  a  k  pofîtk)h  fS^  à  k  hauteur 
des  terres,  au  teftifs  de  leur  exit 
tence  hors  du  fein  des  eaux ,  &  aux 
matières  dont  elles  font  forinées  j 
queftiôiis  importantes  ,  que   nous 
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traiterons  ailleurs  plus  au  long ,  &C 
dont  il  faut  être  inftruit  pour  con- 
noître  les  qualités  dominantes  dans 
certaines  parties  de  ratmofphère. 
C'eft  d'après  ces  obfervations ,  que 
Ton  peut  établir  une  théorie  géné- 
rale ,  qui  fera  vraie  toujours  &  par- 
tout, les  mêmes  caufes    établies. 
Mais  comme  elles  font  fufceptibles 
de  quantité  de  modifications  qui 
répondent  aux  qualités  particulières 
des  terres,  à  leur  culture,  à  la  fé- 
chereffe  &  à  l'humidité,  à  ladion 
des  vents,  à  la  population  même  , 
il  eft  néceflaire   d'établir  des  ex- 
ceptions ,  qui  deviennent  des  loix 
relativement  à  certaines  régions. 
C'eft  ce  que  nous  allons  voir  par 
rapport  à  Tifle  Efpagnole  ou  Saint- 
Domingue  ,  fi  grande  que  lorfque 
les  Efpagnols  en  eurent  ràit  la  dé- 
couverte,  ils  crurent  enfin-  avoir 
trouvé  la  terre  ferme. 
*     Cette  ifle  ,    qui  à  plus  de  cent 
foixante  lieues  de  loi>g,    fur  uqe 
largeur  inégale,  &  une  circoiïférenr 
cç-de  près  de  quaorecens  lieues  >  eft 

Nv 
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ficuée  au  dix- huitième  degré  de 
latitude.  A  juger  de  fon  climat  par 
fa  pofition ,  la  chaleur  devroit  y 
être  exceflîve  pendant  les  fix  mois 
que  le  foleil  pafle  entre  la  ligne  Se 
notre  tropique^  mais  les  Tentsd'ed 
fervent  beaucoup  à  la  diminuer: 
ils  fe  font  fentir  fur  les  cotes ,  vers 
les  neuf  ou  dix  heures  du  matin  » 
&  ils  croilTent  à  mefure  que  le  fo- 
leil monte  fur  Thorifon,  comme  ils 
décroiiïent  à  mefure  qu'il  deicend  > 
pour  tomber  enfin  tout-à-fait  avec 
lui.  Les  pluies  contribuent  aufli 
beaucoup  à  la  température  de  ce 
climat  :  elles  y  font  nréquentes,  fur- 
tout  dans  les  plus  grandes  chaleurs; 
mais  en  rafraîchi  (tant  l'air ,  elles  y 
caufent  une  humidité  facheufe  qui 
corrompt  les  viandes  en  moins  de 
vingt-quatre  heures,  &  qui  oblige 
d'enterrer  les  morts  peu  de  temps 
après  qu'ils  font  expirés.  La  plu- 
part des  fruits  mûrspourriflent  pref 
qu'auflî-tôt  qu'ils  font  cueillis  ;  & 
ceux-mcmés  que  Ton  tamaflfe  avant 
ieuf 'maturité  ,  ne  font  pas  loi^* 
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temps  fans  fe  gâter  :  le  pain ,  s'il 
n  eft  fait  comme  du  biicuit ,  fe 
moific  en  deux  ou  trois  jours  :  les 
vins  ordinaires  tournent  &  s'aigrif^ 
fenc  biento^,  le  fer  s'y  rouille  du 
loir  au  xçatin ,  &  ce  n'eft  pas  fans 
peine  qu'on  conferve  le  riz ,  le 
maïs  y  Se  les  fèves  d'une  année  à 
Tautre,  pour  les  femer»  C'eft  ce  que 
Ton  éprouve  dans  les  cantons  les 
plus  fertiles ,  où  les  pluies  font  les 
plus  abondantes  :  car  un  de  ces  can* 
tons^  eft  prefque  continuellement 
inondé,  pendant  qu'il  n'en  tombe 
qnae  très-peu  dans  celui  qui  le  tou-r 
cnc  ;  les  nuajges  s'arrêtent  en  arri* 
vant  i  certames  bornes  fixées ,  où 
ils  fç  diflipent  en  vapeurs  légères  , 
après  avoir  feulement  réjpandu  quel- 
ques gouttes  de  pluie.  Il  pleutl>eau- 
coup  aux  environs  de  la  ville  de 
Saint-Domingue  »  oui  a  donné  fon 
iipm  au  refte  de  Tifle  »  &  les  plus 
grandes  fécherefles  n'y  durent  pas 
plus  d'un  mois.  Les  nuées  à  pluie  > 
<^i  viennent  ordinairement  du 
norÂ-€ft  &  du  fud-eft,  s'arcèrent  i 
^    Nvj 
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quatre  lieues  fous  lé  Vent ,  aux  en- 
virons de  la  rivière  Yuna,  de  forte 
que  tous  les  quartiers  qui  font  à 
loueft  de  la  capitale ,  julquà  ceux 
qu'occupent  les  François ,  font  fi  fou- 
vent  expofés  aux  fechereflès,  que 
les  beftiaux  y  périroient  de  foif ,  fi 
Ton  n  avoit  foin  de  les  mener  dans 
les.  gorges  des  montagnes,,  pour  les 
y  nourrir  de  feuilles  d'arbre,  pré- 
caution qui  n'en  fauve  même 
qu'une  partie. 

Ce  font  ces  fécherefles  qui  fany 
doure  avoient  déterminé  ies  an- 
ciens habitans  du  pays  ,  &  les  pre- 
miers Efpagnols  qui  s'y  établirent , 
à  ne  donner  pas  plus  de  quatre  ou 
cinq  cens  pas  de  large  à  leurs  habi- 
tations r  toute  la  plaine  étoit  alors 
partagée  en  efpaces  de  cette  gran- 
deur, divifés  par  des  lignes  épaiffes 
d'arbres  de  haute  futaye  ,  que  l'on 
nomme  encore  dans  le  pays ,  raques 
de  bois.  Par  ce  moyen ,  ils  fepa- 
roient  leurs  habitations ,  conler- 
voient  des  retraites  à  leuts  beftiaux 
pendant  la  chaleur  du  Jour,  &  trott- 
m 
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voient  dans  le  befoin  des  bois  de 
charpente  à  leur  portée  :  mais  ces 
avantages  étoient  accompagnés  d'un 
plus  grand  inconvénient  ;  les  ra- 
ques,-en  arrêtant  le  mouvement  de 
Tait,  cpntribuoient  à  fa  corruption  , 
&  entretenoient  une  intempérie 
prefque  continuelle ,  ce  qui  a  dé- 
terminé à  les  abattre  en.  grande 
partie,  fur-tout  dans  les  terresbalTes. 
Les  villes  &  les  habitations  pla- 
cées dam  le  voifinage  des  rivières 
&  de  la  mer ,  ne  paroiffent  pas 
jouir  d'une  température  plus  favo- 
rable à  la  fan  té.  La  ville  de  Saint-; 
Domingi^ ,  bâtie  à  loueft  du  fleu- 
ve Ozama  qui  la  borde  ,  eft  en- 
tourée de  la  mer  en  partie,  &  pref- 
que continuellement  enveloppcedes 
vapeurs  épaiffes  qui  s'élèvent  de 
eés  eaux^  ce  qui  efl:  auflî  incom- 
mode que  mal-fain  dans  un  climaç 
fi  chaud.  Le  mouvement  du  foleil 
déterniine  toutes  les  vapeurs  à  pren- 
dre leur  cours  fur  la  ville.,  &  ià 
s'arrêter  dans  les  ïues  i&  entre  les 
murailles ,'  où  eHês-entcétiènnent 
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une  humidicé  étouffante ,  oui  efth 
iburce  de  quantité  de  malaaies.  Les 
Efpagnols,  fur-tout,  y  font  fujets  i 
une  efpèce  de  maladie  qui  Leur  eft 
particulière ,  Se  qu  ilsappellenci/M* 
jimo;  elle  attaque  les  netfe,  qui  fe 
roidilTent  &  fe  retirent ,  le  (ang  fe 
coagule  dans  les  veines  ,  la  relpi-« 
ration  devient  pénible  &  doulou- 
reufe,  &  c'eft  rarement  qu'ils  en 
gu^iàent.  On  a  vu  quelques  ne- 
gresen  mourir;  mais  onafluce  qu'^« 
cun  François  n  en  efl:  attaque;  ce 
qui  porteroit  à  croire  que  ce  mal 
eft  endémique  à  la  ville  même  de 
Saint -Dominsue,  que  c'eft  4^ns 
fes  murs  que  Tes  Efpagnols  en  re- 

};oivent  le  germe  ,  dont  le  déve- 
oppement  fe  fait  enfuite  par-tout 
où  ils  fe  trouvent.  Car  Tair  des  en- 
virons eft  aflez  frais  ;  ce  que  Ion. 
attribue  autant  à  la  proximité  du 
fleuve  &  de  la  mer,  qu'au  vent  du 
nord  qui  s'y  fait  fentir  toutes  les 
nuits ,  &  aux  brifes  de  l'eft  &  de 
l'eft-fud-eft  qui  y  foufflenc  ordinai*< . 
r;ement  le  jour.  On  riegarde  enoire^ 


î 
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comme  unP  caufg  de  cette  fraî- 
cheur habituelle  ,  ta  quanti^  de 
iaipecre  dont  le  fol  eft  imprégné  , 
&  dont  les  exhalaifons  répandues 
dans  l'air  ne  doivent  que  l'entre- 
tenir ;  mais  auffi  ne  peuveht-elles 
pas  oecadonner  ,  par  les  qualités 
lu  elles  communiquent  aux  eaux 
e  citetne&  à  l'air  même,  cette 
efpèce  de  ^alle  ou  de  lèpre  fi  corn- 
muneà  Sâmt-Domingue  ^  il  femble 
encore  qu'elles  foient  caufe  du  peu 
de  fei tiliré  des  terres  qui  environ- 
nent cette  ville* 

La  fituation  de  Léogane ,  chef- 
lieu  de  la  colonie  Françoife ,  paroit 
moins  avantageufe  encore  que  celle 
de  Samt-Domingue.  Ses  environs 
font  marécageux  &  l'air  y  eft  nul^ 
fain,  mais  Te  fol  en  eft  excellent  ; 
les  patates,  les  ignames ,  les  ba- 
nanes &  les  figues  7  croifTent  mieux 
&  font  de  meilleur  goût  que  dans  les 
autres  ifles  du  Vent  y  ce  que  Ton 
attribue  autant  à  la  chaleur  du  di^ 
mat  qu'à  la  bonté  du  fbh  Cependant 
la  plauie  4e  Léogane  ^  au  dix-hui-* 
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tième  degré  ^  Se  la  MaHinique ,  4e 
même  que  la  Giiadelôupê  ,  ne  font 
qu'au  quatorzième  &  au  quinzième  \ 
mais  ces  petites  ifles  iont  rafraî- 
chies fans  cefTe  d'im  vent  frais  de 
nord-eft ,  au  lieu  que  la  plaine  de 
Léogane ,  étant  à  l'extrémité  occi- 
dentale d'une  très-grande  ifle  qui 
a  de  hautes  montagnes ,  eft  pref- 
qu'entièrement  privée  de  ce  fecoursj 
la  chaleur  s'y  renferme  &  s'y  con- 
centce  au  point  qu'elle  bnileroit 
entièrement  les  potagers,   fi  l'on 
^n'avoit  foin  d'élever  fur  les  plan- 
ches  nouvellement  femées  ,    des 
efpèces  de  toits  que  l'on  couvre  dé 
broffailles,   pour  les  défendre  de 
l'ardeur  du  foleil,  fans  leUr  oter 
fout-à-fait  l'air.  Le  fol  de  ces  can- 
tons eft  d'un  noir  tanné  ,  mêlé  d'un 
peu  de  fable  qui  le  rend  léger ,  & 
d'une  culture  aifée  y   foùvent  il  a 
beaucoup  de  profondeur ,  &  néan- 
moins ce  n'eft  pas  celui  qui  porte 
les  plusj^eaux  arbres ,  où  l'on  trou- 
va le  plus  de  bois.  On  en  dona^ 
pour  raifon  que  la  fécherçfle  du-, 
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ranc  trois  ou  quatre  mois  de  fuite 
dans  les  trois  quarts  de  l'ifle»  le 
foleil  abforbe  toute  Thumidité  de 
ces  fols  légers,    qui    ne    peuvent 

Îlus  alors  fournir  aux  arbres  des 
Lies  fuffifans  pour  les  nourrir  &le$ 
conferver,  tan  Us  que  dans  d'antres' 
(Contrées  où  le  fol  a  peu  d'épaiffeur, 
fur  un  fonds  d«  fable  ou  d'argile , 
on  voit  les  plus*  grands  arbres  & 
les  bois  les  mieux  fournis ,  parce 
que  les  pluies  &  les  rofées  qui  font 
arrêtées  par  ces  fonds  durs,  entre- 
tiennent dans  le  peu  de  bonne 
tetre  qui  les  couvre-  >  l'huihidité 
héceffaire  à  la  végétatioril 

Si  l'on  étoit  moins  touché  da 
défit  de  s'enrichir  que  du  foiii  de 
Ùl  famé,  on  préféreroit  les  fonds 
de  cette  nature  à  tous  les  autres  » 

ÇLtce  que  l'air  y  eft  le'  plus  fain* 
el  eft  celui  que  Toii  refpire  â  Saii*^ 
Jago,  6c  fur  une  partie  de  la  c&te 
&  des  terres  feptentribnales  d^ 
Saint-Domingue,  il  paflfe  pour  le 
plus  falutaire  de  l'ifle  entière ,  ja- 
inaiscjn  n'y  a  vu  de  maladies  i^ 
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démiques>H&  quantité  de  maladei 
j  vienne  m:  de  tontes  parts  de  h 
colonie  Efpagnole ,  pour  le  rétar 
blifTement  de  leur  ianté  y  ce  qoe 
l'on  attribue  patticultèremenc  aa 
vent  d*eft  qui  ne  ceCfe  point  d'y 
régner.  Cependant  ce  canton  eft 
l'un  de»  moins  peuplés  de  Tiflei 
on  fe  contente  d  y«iemer  du  bled 
qui  y  réuffit  bien* ,  ic  d'y  entrete« 
ttir  quelques  plantations  de  tabtc 

2 ni  demandent  peu  d'hommes  8c 
e  foins,  tandis  que  ces  terres  fe- 
loient  propres  à  produire  les  de»» 
tées  les  plus  precieufes»  ii  eUet 
avoient  aflez  ahabitans  pour  les 
mettre  en  valeur.  Le  bourg  même 
de  San-Jago  ^  bâti  fur  une  hauteur, 
autour  de  laquelle  coule  la  rivière 
Yaqué ,  dont  les  fables  roulent  de 
Ter  en  abondance  ,  eft  prefqne 
abandonné,  il  cft  tout  ouvert»  9C 
a'eft  formé  que  de  quelques  ca- 
banes mal  entretenues  »  Se  la  plcH 
part  déferres. 

Dans  ces  différentes  contrées, 
après  que  la  faifon  des  ploiera 
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cefféy  les  rofées  y  font  long-temps 
M'une  abondance  extrême ,  ce  qui 
vient  de  la  quantité  de  vapeurs, 
que  le  foleil  élève  pendant  le  tour  » 
&  de  la  longueur  des  nuits  qm  leur 
donne  le  temps  de  fe  condenfer.. 
-Ces  nuits  font  accompagnées  d'une, 
telle  humidité ,  fi  fraîches  y  Se  fou-* 
vent  même  fi  froides ,  refpeftive- 
ment  au  climat  y  que  toute  l'herbe 
des  plaines  y  renfermées  entre  les 
montagnes,  femble  couverte  d'une 
gelée  blanche.  Ce  phénomène  eft 
oiccafionné  par  la  hauteur  des  monr 
ti^nes  dont  ces  terres  font,  bordées) 
ïe  Ibleil  V  paroît  plus  tard  le  matin  , 
&f^  cache  plutôt  le  ibic^  ain£  le^l 
noies  y  font  plus  longues  de  beau- 
coup que  dans  les  terres  ouvertes 
ou  les  plaines  maritimes»  de  Isl 
fraîcheur  que  l'on  y  refTent»  répond 
à  Thomidité  qui  s'y  conferve  toute 
Tannée.  Les  chevaux  ibqt  très- 
communs  dans  ces  montagnes^, 
de.  mcme  que  dans  les  grandes 
favanes  incultes  ^  on  les  y  trouve 
par  troupes  >  8c  on  reconnoit  à  leurs 
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aiis  de  tète  qu'ils  viennent  t 
de  race  £fpagnoie,  quoique  à 
chaque-  canton  on  remarque 
tr'eux  dés  variétés  que  Ton  c 
fans  doute  attribuer  aux  quai 
différentes  dé  Tair^  dés  eaux 
des  pâturagjÇS||  on  en-  voit  qâi 
font  pas  plus  -haut  que  des  it 
mais  plusramaÛes,  aune  pfo| 
tion  régulière,  vifs  ,  infktigab 
d^ùne  force  &  d'une  i:eflburce  : 
prenantes. 

.•   Cette  difpofition  vari^  de^ 
rains»  8c  les  qualités  de  Taii^qui 
téfiiltent ,  font  eaufe;  que  dans 
dfvérfes  contrées  de  Viflë.  les 
bitans  rie  ■  coriviennent  pas  de 

S'ils  doivent  nommer  été  &  hi 
ux  qui  font  à  l'oueft  &  au  fi 
&  dans  le  milieu  des  terres  pa 
Ièfe$,  prennent  pour  l'hiver 
temps  des  orages  &  dés  pluies 
duré  4^pùis  Avril  jufqu'eiî 
vgmbre,  &  ils  donnent  au  reftc 
l'année  le  nom  d'été.  Sur  la  < 
du  nord ,  ils  fe  rapprochent  ] 
dé  notre   manière   de    compt 
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quoique  le  peuple  ne  connoifle  ni 
jprincemps  ni  automne  »  mais  feu-» 
iemenc  deux  faifons  dominantes  » 
la  fa^fon  fèche  ou  l'été,  la  faifon 
humide  .ou  l'hiver.  Les  Européens 
habitués  à  une  diftribiicion  de  remp$ 
plus  régulière ,  ont  cru  pouvoir  di« 
yifer  Tannée  à  peu  près  comme 
dans  la  zone  tempérée ,  croyant  fe 
conformer  en  cela  au  cours  du 
(bleil ,  &  a  Tordre  établi  par  la 
Nature  dans  les  faifons.  Selon  leur 
jjnapière  de  compter,  l'hiver  qui 
commence  au  mois  de  Novembre  » 
$nit  en  Janvier  :  alors  les  nuits  &C 
les  n^tinées  font  plus  fraîches  ,  Se 
le  froid  eft  même  quelquefois  fi 
piquant .  que  Ton  eft  obligé  de 
s'approcher  du  feuj  quoique  <:e  foit 
le  temps  des  plus  granJes  pluies, 
la  végétation  n'a  que  des  progrès 
fprr  lents  ,  &  les  plantes  prennent 
peu  de  nourriture ,  les  beftiaux 
mt-me  foi)t  dans  cette  fai(bn ,  ex- 
pofés  à  des  maladies,  &. fouvént 
i  des  épidémies  mortelles;  le  prin-^ 
t^naps  i^t  &  dure  jufcju'ai),  mois' 
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de  Mai  y  la  Nature  étale  alors  tons 
les  tréfocsde  fa  fécondité ,  les  forèc^ 
&  les  prairies  fe  renouvellent  y  les 
fleurs  &  les  premiers  fruits  paroif- 
fent  prefque  en  mcine-teimw ,  lés 
progrès  de  la  végétation   font  ra« 

{>ides»  8c  Tair  eft  embaumé  de 
*odeur  de  fes  produftions.  La  fé- 
cherefle  qui  mit  fait  difparoître 
aflez  promptement  toutes  ce^  ri« 
cheiTes  y  le  fpefbaçle  de  la  Nature 
change  ,  un  été  fans  agrémens, 
pendant  lequel  l'air  eft  toujours 
prulant ,  continue  jufqu'â  la  fin 
d'Août  :  alors  les  orages  recom- 
mencent Se  durent  par  reprifes  juf- 
qu'au  mois  de  Novembre;  c'eft 
ce  que  l'on  appelle  automne.  Mais 
cette    régularité    de    faifons  n'eft 

3u'idéale  j  il  n'y  en  a  réellement  que 
eux,  les  pluies  Se  la  fécherefle, 
^ui  fe  font  plus  ou  moins  fen* 
tir ,  Se  qui  répandent  dans  Tatmo- 
fphère  des  qualités  tout-â-fait  op- 
pofées ,  auxquelles  les  Européens 
s'habituent  très  -  difficilement.  Il 
ftat ,  dit-on ,  y  être  naturalifé^  o* 
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fe  conduire  avec  la  plus  grande 
pirconfpedion ,  pour  y  vivre  long-^ 
temps.  La  plupart ,  après  quelques 
innées  de  fejouri  Saint-Domingue  > 
l'apperçoivent  que  leurs  forces  di^ 
mmuenty  la  chaleur  mine  infenfi^ 
l^lemene  les  plus  robuftes;  i'hu-r 
Riide  radical  fe  détruit  par  une 
cranfpiration  trop  violente  »  Se  ils 
irrivent  promptement  i  une  vieil^ 
lefle  prématurée. 

On  prétend  que  c'eft  moins  aux 
^nalicéis  de  Tair  qu'il  faut  attribuer 
cet  état  fâcheux,  qu'au  peu  de  foin 
)tie  Von  a  de  fe  ménager,  &  aux 
excès  de  débauche  ou  de  travail 
luxquels  on  fe  livre;  que  les  an- 
ciens infulaires  fe  portoient  bien 
&  vivoient  loi^-temps ,  que  les 
iièg;res  y  font  forts  Se  jouiffant  d'une 
fanté  inaltérable  :  que  Ion  trouve 
lans  les  familles  Efpagnoles  qui 
f  font  établies  depuis  la  conqui^te  » 
les  vieillards  de  cent  vinet  ans  ; 
^e  fi  en  général  on  y  vieillit  plu- 
At  qu'ailleurs  ,  au  moins  on  j  yii^ 
mffi  uMig-temps  »  Se  que  riiabui;^le? 
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fait  que,  Ton  n'y.  reflent  prefque 
aucune  incommodité  de  l'extrême- 
vieiileiTe. 

Cependant  on  s'accorde  zSez  i 
dire  que  c'eft  de  cette  ifle  même 
que  vient  cette  honteufe  &  cruelle 
inaladie»    dont  la  communication 
a  caufé  à  Pancièn  monde ,  &  fur- 
tout   aux    provinces   méridionales 
de  l'Europe,  des  maux  que  toutes 
les  richefles  de  l'Amérique  ^ne  peu* 
vent  compenfer.   11   eft     probable 
{ue  tous  les  anciens  habitans  de 
'ifle  Efpagnole  en  étoieqt  infeftés, 
mais  la  douceur  du  clifnat,  une 
tranfpiration  forte  &  continuelle , 
&  l'ufage   du  bois  de  gayac,    ep 
tendoient  les  effets  infenfibles ,  ou 
du  moins  y  apportoient  beaucoup  Ae 
Ibulagement  ;  néanmoins  quelques 
précautions  qu'ils  priflTent,  s'il  eft. 
vrai  qu'ils  s'ab?ndonnafrent  à  une 
incontinence  effrénée ,  il  eft  difficile 
4ç   croire    qu'ils    vécufTent  long- 
temps, &  même  qu'ils  confervaî' 
fent  des  forces  &  une  bonne  fantç; 
c^efl;  à  une  conduite  femblablç  que 

Ton 
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l'on  attfitue  les  maladies  &c  la 
brièveté  des  jours  de  pliifieurs  na- 
tions nègres ,  qui  vivent  entre  le$ 
tropiques  {a).  Les  Efpagnols  qui , 


(a).  Vn  auteur  moderne  donne  une 
origine  très-récente  à  la  maladie  dont  nou$ 
f  arions.  «  Les  Efpagnols  étaj>lis  à  Saint- 
»  Dbrainguc  forcèrent ,  dit-tl ,  les  «lalhcu- 
M  reux  Indiens  à  travailler  aux  mines  ^  ils  les 
M  obligèrent  à  refter  huit  ou  neuf  mois  prcC 
p>  que  enfevelis  dansies  entrailles  de  la  terre. 
A>  Ce  pénible  travail ,  les  vapeurs  fulfureufes 
■9>qùl  s*exha]oient  continuellemeat  de$ 
Mipiries,  la  difette  où  les  réduifoit  l'inir 
99.poffibiUté  d'enfemencerleurç  terres  i  touf 
99  c^a  corrompit  tellement  en.c,uic  lamaflç 
M  du  fàn^  ,  que  leur  yifage  pajo^ffoit  d'ua 
.99  jaune  lafrané.  Il  leur  fprtoit  dp  toutcp 
p>  lés  parties  du  corps  des  cfpcces  de  put 
9>  taies  qui  leur  caufoiejit  dçs  douleur^ 
9»  infuppbrtables  ^  bientôt  ils  cotpmuni- 
9»  q^èrent  cette  cpntaeion  à  leurs  femipes  , 
/»>  &  par  coriféquenti  leurs  ennccnisî  ks 
^)  uns  &  les  autres  périfToienc  faute  de 
.9-»  remèdes.  'Les  Efpagnols  défefpérés  cru- 
33  rcnt  que  cette  pçfte  ne  les  fui.vjpoit  point 
9»  en  Eûrop/s,  où  ils  pafferent  ppyr  çlianger 
•sd'airj  mais  ils  fe  trompèrent,  jtls  doi^- 
,»  nèrcnt  à  leur  retour  aux  Européens  Ip 
^  mal  qu'ils  avoicnt  r^u  des  Américains* 
Tmc  1.  O 
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depuis  plus  de  deux  fiècles,  de- 
vroient  être  .naturalifés  dans  ces 
climats  V  &  jouir  Aqs  mêmes,  ref- 
fources  queles  Caraïbes,  refTentent 

M  Dieu  cependant  eut  pitié  de  ces  mifé- 
w  râbles  infufaires  \  une  Indienne  «  femme 
!»  d'un  CaftilTan  ,  découvrit  quelque  temps 
»  après  un  certain  Sois  appelle  guyacan, 
n  qui  fuffit  pour  alléger  leurs  maux  ««• 
(  Nouveaux  voyages  aux  Indes  Occiden- 
tales »  par  M.  Boiiu  >  part,  première  ,  let. 
I  y  Paris,  17^8.) 

Ce  récit  s'accorde  avec  ce  que  no^s  aypns 
dit ,  au  moins  pour  le  lieu  ou  les  Espa- 
gnols ont  contraâé  la  maladie  dont  il  cft 
quedibii  'y  mais  il  l'attribue  à  dés  caufes 
qui  peuvent  bien  avoir  rendu  tes  effets 
plusviolens,  mais  non  pas  ja  produire; 
l'air  que  l'on  refpire  dans  les  mines  de 
cuivre ,  dans  celles  de  charbon  ,-011  les 
exhalaifons  font  fi  terribles ,  n'a  pas  des 
effets  auffî  funeftcs  ;  ce  genre  de  travail 
affoîblit  le  tempérament,  dérange  .l'éco- 
nomie animale,  abrège  Içs  jours  par  des 
maladies  habituelles,  mais  dont  aucune 
n'a  le  caradèire  de  la  vérole  ,  qui  n'efî  en 
Burope  que  le  fruit  de  la  débauche;  il 
n'eft  pas  moins  vrai  qu'elle  eft  originaire 
de  l'Amérique,  &  qu'elle  la  venge  des 
maux  que  la  cupidité    des  Xaropéens  a 
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dans  jprefqiie  toutes  leurs  familles , 
les  efrets  de  cette  maladie  cruelle , 
leur  fang  en  eft  infedé,  &  il  eft 
rare   de  trouver    parmi    eux    un 


caufés  à  fes  anciens  habitans.  Elle  a  déjà 
fait  périr  plus  d^hommes  que  le  fer  des 
Efpagnols  n  a  détruit  de  Caraïbes  6c  d*au« 
très  Indiens  :  que  de  ravages  ne  fera- 
t-elle  pas  encore  dans  la  fuite  des  temps  ». 
G.  elle  continue  d'anéantir  les  races  dans 
leurs  fources  mêmes  ! 

Je  trouve  dans  Téditîon'du  Menagiana  » 
faite  par  M.  de  la  Monnoye ,  une  ezcel*. 
iejDCe  addition  de  ce  fçavant  académi- 
cien ,  fur  la  maladie  donc  nous  parlojns , 
$L  qui  ne  laiiTe  aucun  doute  fur  le  lieu  de 
fon origine,  &  le  temps  ou  elle  pafla  èa 
Europe.  .  .  . 

M  II  eft  dit ,  pag.  1 3  du  recueil  intitulé 
9»  VaUpana ,  que  la  vérole  eft  de  toute 
9>  antiquité ,  &  que  cette  contagion  a 
91  pris  naiffance  en  même-temps  que  la 
9»^  débauche,  Cétoic  Topinion  de  M.  de 
9»  Valois  le  jeune.  Pour  moi  je  fuis  très- 
si  perfuadé  du  contraire.  Si  parce  que  l'iu- 
a»  continence  a  de  tout  temps  régné  dans 
M  le  monde  »  il  s'enfuit  que  les  hoomies 
»>  ont  de  tout  temps  été  fujets  à  la  vérole  : 
Mje  demande  pourquoi  tant  d'habiles  mé- 
»  dccias  de  1  antiquité  aoroieac  moins 
O  ij 
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homme  fort  &  robufte,  quoiqu'ils 
ne  fe  livrent  pas  à  la  débauche  avec 
autant  de  conftance  &  de  brutalité 
que  les  premiers  habitans  des  An- 


»  connu  cette  maladie ,  qae  les  médecins 
9>  du  quinzième  fiècle  «  gens  prefque  tous 
»peu  lettrés,  &  qui  n'avoicnt  qu*une 
»  intelligence  aflex  médiocre  de  leur  art? 
«  Du  moment  que  la  vérole  fut  découverte 
»  en  Europe ,  on  vit  une  infinité  d'écrits 
9>  touchant  fa  nature  &  fa  guérifon.  Les 
M  anciens  qui  étoient  exempts  de  ce  mal , 
»  &  ne  pouvoient  par  conféquent  le  con- 
M  noître ,  n  en  ont  point  parlée  Oh  n'en 
39  voit  nulle  trace  dans  ce  qui  nous  rèfte  de 
M  leurs  œuvres.  Tous  les  pafTagcs  qu'on  en 
M'affigne  font  équivoques ,  &  conviennent 
î»  mieux  à  d'autres  maladies.  Y  a-t-il  ap- 
M  parence  que  ces  écrivains  qui  ne  fe  font 
33  point  tus  dcsjici  &  des  marifccey  euflcnt 
*•  gardé  le  filence  fur  les  maladies  véné- 
M  Tiennes ,  contradécs  par  l'ufagc  des 
M  femmes  ?  Quelle  fource  de  plaifanteries 
M  n*auroit-ce  pas  été  pour  les  poètes  à 
w  fatyres  &  épigrammes?  Horace  ,  Perfe, 
»  Jnvcnal ,  Martial ,  auroient  ils  été  plus 
M  retenus  que  Régnier ,  que  Berthclot ,  & 
M  aue  Sigognes  ?  De  fuppofer  Texiftencc 
M  ac  ces  maux  ,  fans  qu'ils  aient  été  con- 
>»*  nus  ,*  avant  la  fyi  du-  quinxièaic  fièdo  $ 
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tilles*,  fi  Ton  doit  s'en  rapporter 
aux  relations  faites  par  les  Efpa- 
gnols  eux-mêmes  ,  qui  avoient  in- 
térêt de  juftifier  la  façon  barbare 

»)  c*eft  ce  qui  ne  feroic  pas  vràifemblable. 
9»  La  vérole ,  à  la  vérité  ,  peut  tenir  long- 
93  temps  fon  venin  caché  dans  les  corp%y 
9>  mais  il  n'en  eH:  pas  de  même  des  autres 
99  maux  vénériens  qu'on  peut  appcller  des 
79  ébauches  de  la  vérole.   Ils  ne  tardent 
•3  pas  à  Ce  produire    au  dehors  par  des 
ao  marques  (enfibles^  qui  font   une  fuite 
3»  immédiate  du  commerce  impur  avec  les 
n  femmes.  Cela  étant  >    feroit-il   poffible 
99  que  pas  un  de  ceux  qui  auroient  été 
M  irappés  de  quelques-uns  de  ces  maux  * 
»  n*en  eût  reconnu  l'origine ,  C\  aifée  à 
d3  reconnoître  ?    Quel    ravage    d'ailleurs 
9>  n'auroit  pas  fait    dans  le  monde   une 
»  înfeâion  comme  celle-là ,  ficelle  y  avoic 
»juSî  long-temps  CvhfiOié  incognito  ?  Les 
x>  plus  fains  ,  8c  les  plus  continens ,  n'au- 
9»  roient  pu  fe  garantir  d'une   contagion 
99  qui  ne  leur  aoroit  pas  été  fufpeâe.  U 
w  y  avoit-là  de  quoi  faire  périr  tout  le  genre 
»>  humain.  Que  fi  l'on  s'étonne  que  la  prof- 
99  citution  étant    aufli    ancienne  que   le 
M  monde,  un   mal    que   nous»  regardons 
a»  comme  l'effet  de  ce  vice  ^  ait  tant  dif« 
»i!éréa  paroîcres  on  n*a  qu'à  confidéccv 
Oiij 
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dont  ils  avoient  traite  ces  peuples, 
en  les  décriant.  Quoi  qu'il  en  Toit , 
on  ne  peut  guères  douter  qu'ils  ne 
fufTent  très-pareffeux ,  fans  induC- 

a»  qu'il  y  a  des  maladies  afFeâ^es  à  certains 
9»  pays  ,  telles  que  fudor  Anglicus ,  plica 
^JPolonicat  8cc,  qui  ne  paroiiTent  point 
9>  ailleurs  à  moins  qu'elles  n'y  foient  por* 
»  técs,  La  vérole  ne  pouvoir  être  lépan* 
9  due  hors  du  pays  ,  ou  elle  eft  particu- 
»  liére  ,  puifqu'il  n'a  été  découvert  qoe  fur 
^  la  fin  du  quinzième  fiècle.  La  tradition 
«généralement reçue,  eft  queCkriftophe 
»  Colomb  étant  abordé  l'an  14^2  en  Tifle 
%  qu'il  nomma  Efpagnole ,  où  ce  mal  eft 
»  populaire  ,  les  Éfpagnols  l'y  prirent ,  8c 
»  t'apponèrent  au  royaume  de  Naples  j  od 
3>  les  femmes  ,  qu  ils  en  avoient  infcdéts , 
SB  le  communiquèrent  à  nos  François  Tan 
9>  149^,  Il  n'y  a  rien  en  cela  que  de  fort 
s>  croyable,  pour  peu  fur-tout  qu'on  fa/fe 
99  réflexion  qu'il  n'y  a  que  les  perfonnes 
s»  g&tées  qui  donnent  ce  mal ,  }k  que  la 
»  femme  la  plus  débauchée  pourroit  avoir 
3»  habitude  avec  autant  d'hommes  qu'on 
M  \^udra ,  fans  le  prendre ,  pourvu  que 
»  nul  d'entre  eux  n'en  fut  atteint  ».  Me- 
nagiana ,  wm.  1 ,  -pag,  i^8« 

On  pourroit  citer  en  exemple ,  lejerriblc 
tempérament  de    la  fameufe  Cléoparre, 
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crie,,  &  naturellement  portés  à 
éviter,  toutes  les>  occafions^  d'em^ 
ployer  leurs  forces  oii  de  Ires  exercer» 
Suivant  des  relations  plus  mo- 
dernes, les  Efçagnols  qui  ont  fuc- 
cédé  aux  anciens  infulairesi  ont 
adopté  leurs  nuEurs  en  partie  y  ils 
vivent  tnès-frugalement,  ÔB  paflent 
leurs  jours  dans  un  défeuvreiiient 
total  :  ils  ont  tant  d'éloignemenc 
pour  le  travail  qu'ils  lemblerit 
craindre   de  donner   des  ouvrages 


qui ,  faivanc  le  récit  qa  eo.  faifoit  Mare* 
Antoine  à  Antonius  Mufa ,  -médocih  d*Au« 
gttfle ,  fexaginta  vïrarum  concubitus  eai* 
jerta  necdum  fatïata  receffit,  en  lui  de- 
mandant quelques  remèdes,  pour  calmer 
des  feux  û  yiolcns.  Cependant  rhiftoire 
ne  nous  apprend  pas  que  cette  princefTe 
ait  été  fujette  à  aucune  maladie  que  Toa 
fût  regarder  comme  là  fuite  de  fon  intem- 
pérance. Elle  avoit  pfu  à  Céfar ,  Antoine 
en  fut  idolâtre  }uf4u*à  fa  mort  :  elle 
comptoit  encore  affez  fur  fa  beauté  pour 
croire  que  le  jeune  Oâave  y  feroit  (en- 
fible  'y  ce  qui  prouve  quelle  jouifToit d*unc 
pajfaite  fanté ,  8c  qu'elle  avoit  confervé 
ta  charnnies  dans  un  &gc  déjà  avancé. 
Oiv 
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trop  pénibles  a  letus  efclaves^  an 
roiilt  que  poiur  aller-  {^rendre  de 
yeau  à  la  rivière  xm  aux  fontsd- 
jies ,  ib  les  font  monter  à  cheval, 
jA'y  eùt-'il  que  vingt  pas  à  faire  :  ils 
ne  s'occupent  de  rien  pendant  tout 
lô  jour,  leur  temp  fe  pafle  a  jouet 
ou  à   fc   faire  bercer  dans    leurs 
hamacs.    Lorfqu'ils    font    las    de 
louety  ou  qu'ils  ceflent  de  dormir, 
ils  chantent,  &  ne  fortent  de  leurs 
lits  que  quand  la  faim  les  prelfe. 
La  mupart  méprifent  lor,  fur  le- 
iluel  ils  marchent ,  &  fe  moquent 
^e5  François  5  jpar-toat  Ci  aâifs  pour 
amafTer  dés  richelTes,   dont  rare- 
ment ils  ont   le  temps   de  Jouir, 
&   que  tant   d'accidens  imprévus 
peuvent  leur  enlever. 

Cette  vie  tranquille ,  frugale  & 
^cfintéreflTée  ,  les  fait  parvenir  à 
iirie  extrême  vieillefle  j  car  le 
Toin  de  cultiver  leur  eiprit ,  ne 
les  occupe  pas  plus  que  celui  de  fe 
procurer  les  commodités  delà  vie  : 
ils  ne  fçavent  rien,  à  peine  con- 
noiflent-ils  encore  le  nom  de  1  Ef- 
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pagne,  dont  ils  font  originaires,  & 
avec  laquelle  ils  n'ont  prefque  plus 
de  commerce  j  &  comme  ils  ont 
mêlé  leur  fang,  d'abord  avec  les 
infulaires,  enfuira  avec  les  nègres, 
ils  font  aujourd'hui  de  routes  les 
couleurs ,  à  proportion  qu'ils  tien- 
nent de  TEuropéen,  de  l'Africain, 
ou  de  l'Américain. 

Au  refte  il  femble  que  cette  ma- 
nière de  vivre ,  foit  celle  qui  con- 
vient vraiment  à  la  température  dtt 
pays  où  ils  font  établis  ,    &c  qui 
réponde  le  mieux  à  celle  de   fes 
anciens  habitans.  Dans  un  air  hu- 
mide &  mal-fain ,   d'une  chaleur 
prefque  toujours  étouffante,   l'ef- 
pèce  humaine  paroît  deftinée  à  une 
inaâion  habituelle  :  le  principe  du 
mouvement  &  de  l'aftion  eft  tou- 
jours dans  le  relâchement  ;  le  moin- 
dre travail  doit  exiger  des  eflforts 
pénibles ,  &  contraires  à  l'état  que 
la  Nature  prefcrit.  Ce  n'eft  que  par 
ce  genre  de  vie  qu'ils  peuvent  cal- 
mer la   fureur  de  cette  maladie, 
dont  ils  font  prefque  tous  infeâés> 
Ov 
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qui  les  tient   dans    une  lanceur 
continudie,   &  qui  les  rend  inca- 
pables de  la  moindre  fatigue.  Nous 
voyons  dans  nos  climats ,  ceux  que 
la  débauche  a  mis  dans  la    même 
fituation,    ne    fubfifter    qu'autant 
qu'ils  mènent  une  vie  à  peu  près 
Semblable  à  celle  des  habitans  de 
rifle  Efpagnole.  UinaAion ,   la  fru- 
galité ,  le  foin  de  fe  garantir  des 
injures   de  Tair,   &  fur-tout    des 
rigueurs  du  froid ,  rendent  fuppor- 
cable  la  continuité  de  leurs  maux. 
Le   moindre    travail ,  les    peines 
d'efprit    ou  de    corps ,    quelques 
excès  dans  le  boire  ou  le  manger , 
les  variations    fubitesde  latmo- 
fçhère,  les  jettent  dans  des  crifes 
violentes,  dans  des  fièvres  ardentes  j 
dont  ils  fe  débarraffent  moins  en 
ufant  de  remèdes;  gue  par  quel- 
ques boiffbns  chaudes,    une  diète 
exafte  &  un  repos  conftant.  Ainfi 
on  en  voit  parmi  jious  réfifter  penr 
dant  une  longue   fuite  dVmncesi 
Taâion  continuelle  d  une  maladie 
deflxuaive,   &  palTer  plus  de  la 
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inoitié  d'une  affez  longue  carrière, 
avec  la  foiblefle,  les  incommodités 
&  tous  les  défagrémens  de  la  vieil- 
leffe.  Infenfiblement  même  Torga- 
nifation  saltère,  on  voit  les  vic- 
times de  l'incontinence  tomber  dans 
une  ibrte  d'imbécillité  »  d'où  elles 
ne  fortent  que  par  des  mouvemens 
convulfifs  5  &  pour  retourner  à  leur 
premier  état ,  qui  eft  toujours  ex- 
trême jfoitbon,  foit  méchant  :  état 
qui  tient  aux  variations  de  Tair, 
an    foulagemetit  ou  à   l'irritation 

3 n'éprouvent  dé  Ùl  part  les  muiadé^ 
e  ce  genre ,  plus  à  plaindre  encore 
que  les  Efpagnols  dont  nous  avons 
parlée  ne  menant  que  par  force 
une  vie  (impie  &  frugale,  de  la- 
^quelle  ils  ne  s'écartent  jamais  fans 
ea  porter  fur  le  champ  la:  peiné, 
ib  n'ont  pas  comme  eux  le  mérite 
apparent  de  fouler  aux  pieds  lés 
jricneflTes  de  leur  pays,  fie  de  fe 
priver  de  mille  hiétis  qu'ils  pour- 
voient fe  prociïf er  par  un  travail 
inédio^e.  Cette  ftïàladietranfportéç 
Imcs  dm iiiOr  de-foBl* (^iginê)  n-eà 
Ovj 
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^eft  que  plus  cruelle ,  fur-tout  pour 
des  nations  plus  aâives,  plus  la- 
borieufes ,  plus  avides  de  gain ,  & 
plus  inconftantes  que  les  peuples 
de'  Saint-Domingue  y  qu'une  phi- 
lofophie  naturelle,  relative  à  leur 
fituation,  ^  qui  le$  guide  dans 
leur  conduite ,  attache  conftamment 
au  genre  de  vie  qui  convient  le 
mieux  à  leur  état,  fans  que  rien 
les  touche  alTez  pour  fouhaiter 
IBLcme  d'en  changer.  : 

En  jettant  un  .^xmp  d'oeil  fur 
quelques  autres  à^s  Antilles ,  nous 
y  trouverons  des  variétés  dont  le 
détail  ne  peut  qu'être  intéreflfant. 
L'ifle  d'Antigo  fîtaée  a  feize  de- 
grés onze  minutes  de  latitude  fep- 
centdonale ,,n'a  que  quelques  fon- 
taines ,  &  de  Tea^  de  pluie  con- 
feryée  dans  des  citernes^  fon  air 
eft  beaucoup  plus  chaud  que  celui 
de  la  Barbade  ,  quoique  plus  éloi- 
gnée de  la  ligne.  On  ne  peut  at- 
tribuer fon  exceflîve  chaleur  qu'à 
la  qualité  du  terroir ,  qui  étant  fa- 
blopoeux  ic  ai^ide  ,  envbi^  •  dam 
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ratmofphère  plus  d'exhalaifons  que 
de  vapeurs  ,  Se  y  entretient  la  brû- 
lante ardeur  que  Ton  y  reffent. 
Les  forêts  y  confervant  encore  une 
partie  de  leur  ancienne  épaifleur, 
concentrent  les  vapeurs,  &  les  exha- 
laifons  échauffées  par  le  foleil ,  ar- 
rêtent le  mouvement  de  l'air  &c 
l'effet  des  vents  j  ce  qui  efl  caufe 
que  les  orages  &  le  tonnerre  font 
plus  fréquens  dans  cette  ifle  que 
dans  les  autres  Antilles.  Cepen- 
dant ces  variations  n'empêchent 
pas  que  fes  habitans  ne  jouiflent 
aune  fanté  parfaite. 

L'ifle  de  Saint-Chriftophe ,  au 
couchant  de  la  Barbade ,  par  le 
dix-feptième  degré  vingt-cinq  mi- 
nutes de  latitude ,  que  Chriftophè 
Colomb  découvrit  dans  fon  pre- 
mier voyage*  de  T Amérique  &  à 
laquelle  il  donna  fon  nom  >  jouit 
d'un  air  pur  &  fain ,  quoique  fou- 
vent  troublé  par  des  ouragans.  On 
regarde  cette  ifle  comme  l'une  des 
plus  délicietifes  à  habiter  des  An- 
tilles 'j  fes  montagnes  qui  s'élèvent 
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les  unes  fur  les  autres  ,  vues  de 
la  mer ,  forment  un  fpeâacle  char-' 
mant  :  Tafpeét  de  Pintérieur  de 
rifle  ,  fur  les  plantations  qui  s'é- 
tendent jufau'à  la  mer  ,  n'eft  pas 
moins  agréable.  Entre. les  monta* 
gnes  (]ui  font  au  centre^  on  trouve 
d'épaifles  forets  ,  des  rochers  éle- 
vés ,  des  précipices  profonds ,  des 
bains  chauds  &c  fulfureux ,  fur- 
tout  dans  la  partie  qui  eftau  fud- 
oueft  ;  le  fol ,  quoique  léger  &  fa- 
bloneux.»  eft  très-fer^tile.  Ces  cau- 
fes  réunies  contribuent  à  la  ki- 
quence  des  orages  ,  mais  accom- 
pagnés &  fuivis  de  vents  locaux , 
qui  varient  les  qualités  de  Tatmo- 
fthère,  tempèrent  la  chaleur  du 
foleil ,  &  contribuent  à  la  falubrité 
de  Tair ,  par  le  mouvement  qu'ils 
entretiennent  Se  l'humidité  qu'ils 
répandent. 

La  petite  iflre  de  flévis ,  fituée 
i  peu  près  fous  la  même  latitude 
que  celle  de  Saint-Chriftophe  i  n'a 
qu'une  montagne  à  fon  centre  ,, 
dont  tout  le  ^mmet  eft  ^couveic 
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de  grands  arbres.  Les  vapeurs  & 
les  exhalaifons  s'y  raffemblent ,  fe 
forment  en  nuages  &  retombent 
en  pluies ,  tantôt  d'un  côté  de  l'if- 
le ,  tantôt  de  l'autre ,  ce  qui  en 
rend  le  fol  de  la  plus  grande  fer- 
tilité dans  les  vallées  j  car  en  ap- 
prochant de  la  montagne  il  devient 
fort  pierreux.  Le  climat  y  eft  auffi 
chaud  que  dans  les  Antilles  les 
plus  voifînes  de  la  ligne ,  &  fort 
lujet  aux  ouragans  qui  fouvent  dé^ 
truifent  les  plantations ,  déracinent 
les  arbres  &  renverfent  les  édifices  ; 
ce  que  Ton  attribue  aux  vapeurs 
fulfureufes  qui  s'exhalent  en  abon* 
dànce  de  toutes  les  terres  de  Tifle, 
&  fur-tout  des  eaux  chaudes  dont 
il  y  a  piufieurs  fources. 

Mais  aucune  de  ces  ifles  ne  pré- 
fente autant  de  variétés  dans  fa 
température   que  la  Jamaïque ,  la 

Elus  feptentrionale  des  Antilles» 
^  climat  y  eft  fort  doux ,  &  l'on 
ne  connoît  point  de  pays  entre  le|s 
tropiques  où  la  chaleur  foit  moins 
incommode^  l'air  y  eft   i^aîchî 
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par  les  brifes  de  Teft  ,  par  de  fré- 
quentes pluies  &  les  rofées  de  la 
nuit.  Une  longue  fuite  d'obferva- 
tions  apprend  que  les  quartiers  de 
l'eft  &  de  loueft ,  font  plus  fujets 
aux  vents  d'orage  &  à  la  pluie  que 
les  autres ,  ce  que  l'on  ne  peut 
attribuer  qu'à  Tépaifleur  des  forets 
qui  en  occupent  une  partie  &  qui 
retenant  plus  long-temps  leur  hu- 
midité ,  envoient  dans  l'atmofphè- 
re  une  plus  grande  quantité  de  va- 
peurs &  d'exhalaifons.  Les  quar- 
tiers du  fud  &c  du  nord  font  beau- 
coup plus  ouverts,  jouiCTent  d'une 
tepiperature  plus  égale  &  moins 
orageufe  ,  quoi^u'en  général  elle 
foit  plus  incertaine  &  plus  variée 
dans  toute  la  Jamaïque  que  dans 
les  autres  Antilles.  Cette  ifle  eft  * 
très-montueufe  &  les  parties  éle-  ^ 
yées  font  affez  froide ,  pour  que 
fouvent  les  matinées  ne  toient  pas 
exemptes  de  gelées  blanches,  ce 
que  l'on  peut  regarder  dans  ce  cli- 
mat comme  un  phénomène  très- 
extraordinaire.  L'hiver  nj  eft  diP 
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tingué  de  l'été  que  par  des  pluies 
&  des  tonnerres  qui  font  alors  plus 
violens  que  dans  les  autres  faifons* 
Les  briles  ou  vent  de  mer  com- 
mencent à  fouffler  en  été  vers  huit 
ou  neuf  heures  du  matin ,  &  de- 
viennent plus  forts  i  mefure  que 
le  ibieil  s'élève  ,  ce  qui  donne  la 
facilité  de  voyager  &  d'agir  à  toutes 
les  heiures  du  jour  ;  ils  ce(!ent  or- 
dinairement à  quatre  ou  cinq  heu- 
res après  midi  j  mais  quelquefois 
en  hiver ,  ils  régnent  quatorze  jours 
èc  quatorze  nuits  de  fuite^  alors 
r^tmofphère  eft  raréfiée  au  point 
-quHl  ne  s'y  forme  point  de  nua* 
ges  ,  toutes  les  vapeurs  retombent 
en  rofées.  Si  dans  la  même  faifon 
il  s'élève  un  vent  du  nord  qui  dure 
quelquefois  aufli  long-temps ,  l'air 
«ft  de  la  plus  grande  pureté  ,  oii 
ne  voit  point  de  nuages  ,  il  ne 
tombe  point  de  rofées ,  on  apper- 
çoit  feulement  vers  trois  ou  quatre 
heures  après  midi ,  les  vapeurs  fe 
réunir  autour  des  fbmmets  des 
montagnes  &   s'y  condeafer  î  le 


^i6       Hifiqîre  Naturelle 

refte  du  ciel  n  «n  eft  pas  moins 
clair  &  ferein  )uiqu  au  coucher  du 
foleil  y  alors ,  ou  raftion  du  vent 
diffipe  ces  vapeurs ,  ou  elles  tom- 
bent en  pluie  dans  les  endroits 
mêmes  ou  elles  fe  font  raflem? 
blées. 

Les  voyageurs  rapportent  u!h  fait 
Singulier  au  fujetdes  pluies  localeis 
de  la  Jamaïque.  Dans  la  Savane 
des  Magots ,  qui  eft  au  milieu  de 
rifle ,  entre  les  quartiers  de  Sainte- 
Marie  &  dç  Samt- Jean  ,  fi  pen- 
dant k  pluie  3  il  en*  tombe  quel- 
ques gouttes  fur  un  habit  de  quel' 
3ue  étoffe  qull  fort ,  dans  Telpace 
-'une  demi -heure  elles  fe  chan- 
gent en  petits  vers  blancs  ,  fem- 
biables  à  ceux  qui  naiflfent  dans 
le  fromage  ou  dans  les  fruits ,  ce 
flui  n*empcche  pas  que  l'air  ne  fôit 
fort  fain  pour  les  habitans.  On  ne 
doit  donc  attribuer  ce  phénomène 
à  aucune  qualité  mal-faifante  de 
ratmofphère  ;  mais  à  l'effet  du  vent 
oui  enlève  de  deflTus  les  feuilles 
Âes  arbres  3  les  œufs  des  mouches 
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&  des  papillons  ,  qui  ,  difperfés 
dans  Tair,  retombent  avec  les  gout- 
tes de  pluie  5  &  écloiènt  en  pea 
de  temps ,  par  la  chaleur  naturelle 
au  climat ,  fécondée  encore  par 
celle  du  corps  de  l'infulaire  :  ces 
œufs  ne  deviendroient  vraiment 
nuiiîbles  qu'aux  eaux  que  Ton  rat 
fembleroit  dans  des  citernes  ,  & 
dans  lefquelles  ils  établiroient  à  la 
longue  un  principe  de  corruption 

Îui  en  rendroit  Tufage  mal-fain. 
Fn  Jéfuite  allant  aux  mifCons 
du  Paraguay  »  fit  la  même  obferva^ 
cion  en  1735.  ''  Quand  il  pleut» 
9>  dit-il ,  fous  la  zone  torride  »  & 
i>  fur-tout  aux  environs  de  Téqua- 
i>  teur  ,  la  pluie  paroît  au  bout  de 
»  quelques  heures  fe  changer  en 
»  une  multitude  <le  vers  blancs , 
»  femblables  a  ceux  qui  naiffenc 
•9  dans  le  fromage  ;  &  fi  Ion  n'a 
99  pas  foin  d'étendre  au  foleil ,  ou 
5>  de  fécher  auprès  du  feu  les  vête- 
99  mens  qui  ont  été  mouillés  y  on 
9>  les  trouve  bientôt  couverts  de 
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»  ces  petits  animatix  {a)  «.  Ce  qui 
arrive  fans  doute  par  la  même  rai- 
fon   phyfique    que  j'en  ai  donnée 
plus  haut.  ^ 

Le  doékeur  Stubbs,  qui  a  fait 
des  obfervations  fur  le  climat  de 
la  Jamaïque  &  fa  température , 
nous  apprend  que  chaque  nuit  le 
vent  fouffle  à  la  fois  de  tous  les 
côtés  de  rifle ,  tellement  qu'aucun 
vaifïeau  ne  peut  en  approcher  dans 
ce  temps  >  &  les  brifes  de  mer 
s'élevant  bientôt  après  ,  on  ne 
peut  y  aborder  ou  en  fortir  que  de 
grand  matin  (Dampier  avoit  fait 
long^temps  auparavant  les  mêmes 
remarques  ) ,  ce  qui  ne  doit  s'en- 
tendre que  des  côtes  peu  éloignées 
des  montagnes  d'où  partent  ces 
vents  j  car  au  Port-Morant ,  dans 
la  partie  la  plus  orientale  de  l'ifle, 
on  connoît  peu  les  brifes  de  terre, 

(a)  Première  lettre  du  P.  Gaëtan  Ca- 
taneo ,  à  la  fuite  de  la  relation  des  miffioos 
dtt.  Paraguay ,  Paris ,  1 7  H* 
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parce  que  la  montagne  en  eft  éloi- 
cnée ,  &  que  ces  vents,  qui  viennent 
des  hauteurs,  perdent  de  leur  force 
dans  l'efpace  qu'ils  ont  à  parcourir 
jûfqu'à  la  mer.  Une  autre  fingularité 
de  la  Jamaïque  ,  c'eft  qu'à  mefure 
qUe  le  foleil  s'abaiflfe  ,  les  nuages 
le  raffemblent  Se  prennent  diffié^ 
rentes  formes  qui  répondent  à  celles 
des  montagnes  ,  de  forte  qij'un 
marinier  expérimenté  connoît  cha- 
que partie  de  Tifle  à  la  forme  des 
nuages  qui  la  couvrent. 

Sur  la  pointe  ,  où  Port- Royal 
étoit  fîtué  avant  le  tremblement 
de  1(^92  ,  à  peine  pleut-il  quarante 
fois  par  an  •,  ce  terrain  eft  abfolu- 
ment  découvert  ;  au  contraire ,  de-* 
puis  la  pointe  de  Port-Morant  jûf- 
qu'à Liguania  ,  qui  n'eft  qu'à  fix 
imlles  cle  Port-Royal ,  il  n'y  a  pref- 
que  point  d'après-midi ,  pendant 
huit  ou  neuf  mois  ,  à  commencer 
de  celui  d'Avril ,  où  les  pluies  ne 
foient  abondantes.  A  Spaniftown, 
qui  eft  un  peu  plus  avancé  dans 
les  terres  »  a  huit  ou  dix  lieues  i 
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1  oueft  de  Port-Royal ,  il  ne  pleut  que 
trois  mois  dans  l'année ,  &  ces  pluies 
font  médiocres.  Tout  le  pays  des 
environs  eft  cultivé  depuis  long- 
temps, ôc  peuplé  d  un  grand  nombre 
d'haoitations.  Dans  toute  la  pref- 
qu'ifte  de  Port-Royal ,  on  ne  oreufe 
pas  quatre  ou  cinq  pieds  fans  trou- 
ver l'eau ,  elle  a  fes  périodes  com- 
me la  marée,  elle  eft  faumâtre 
&  mal -faine  à  boire  j  cependant 
il  ne  s'en  élève  aucune  vapeur 
nuifible  :  quoique  les  rofées  foient 
abondantes  dans  tout  ce  canton , 
on  y  peut  paCTer  la  nuit  à  l'air ,  & 
y  dormir  fans  danger. 
-  L'atmofphère  de  cette  ifle  étant 
continuellement  agitée  par  des 
vents  alternatifs  de  terre  &  de 
mer  ,  &  rafraîchie  tantôt  d'un 
côté  ,  tantôt  de  l'autre  ,  par  des 
pluies  *  fréquentes  ;  il  ne  faut  pas 
s'étonner  de  fa  falubrité  &  de  la 
douceur  de  fa  température.  On 
prétend  même  que  fes  qualités 
ctoient  plus  favorables  aux  hom- 
mes &  aux  animaux  >  que  les  tem*- 
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pètes  &  les  orages  y  étoient  rares 
avjint  le  terrible  ouragan  de  i(> 9  j  ^ 
&  le  tremblement  de  terre  dont 
les  funeftes  effets  ruinèrent  Tifle, 
formèrent  des  gouffres  ^ui  fubfif- 
tent  encore ,  &  firent  périr  les  neuf 
dixièmes  des  habitans. 

Il  commença  le  fept  Juin  entre 
onze  heures  &  midi.  Le  ciel  qui 
croit  ferein  &  clair  avant  le  trem- 
blement de  terre  ,  parut  tout  d'un 
coup  fombre  &  rougeâtre.  On  en- 
tendit de  prodigieux  bruits ,  non- 
feulement  dans  les  montagnes,  com- 
me  on  l'apprit  des  déferteurs  nè- 
gres ,  mais  de  toutes  parts  ,  fous 
terre  &  deffus.  Le  nord  de  Tifle 
ne  fut  pas  garanti  par  la  fraîcheur 
de  fes  bois ,  une  grande  partie  de 
fes  plantations  fut  engloutie.  Un 
établiflement  de  dix  mille  acres 
de  terre  difparut  entièrement ,  & 
l'on  rte  vit  a  la  place  qu'un  étang 
de  même  étendue  ,  dont  les  eaux 
ont  féché  depuis  ;  mais  où  l'on  n'a 
retrouvé  aucune  apparence  des  mai- 
fbns  i  des  arbres ,  &c  de  tout,  ce  que 
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Ton  y  voyoit  auparavant.  Une  men* 
tagne  proche  de  Port-Morant  fut 
cout'à'fait  engloutie  ,  &  la  t4ace 
qu  elle  occupoit  n^offre  aujourd'hui 
qu'un  grand  lac  large  de  quatre  ou 
cinq  lieues.  L'effet  le  plus  marqué 
de  cet  ouragan ,  fat  de Teft  à  Toueft 
par  le  fud ,  a  en  juger  par  lès  vefti- 
g«s  qui  en  reftent.  On  ne  peut  pas 
douter  que  ces  terribles  révolutions 
ne  mettent  d'abord  des  change* 
mens  fenfibles  dans  les  qualités  de 
l'air  &  leurs  effets  fur  les  corps  ^ 
mais  il  efl  à  croire  qu'infenfible^ 
ment  elles  fe  rétabliflent  dans  leur 
état  ordinaire^  la  preuve  en  eft 
que  cette  ifle  eft  adkuellement  la 
plus  habitable  des  Antilles  ,  & 
celle   dont  la   température  eft  la 

f>lus  douce.  Depuis  que  la  popu*» 
ation  en  eft  augmentée  &  que  1' oh 
a  détruit  des  bois  pour  mettre  le 
fol  en  culture ,  on  a  ôbfervé  que 
les  pluies  avoienr  fort  diminué  5 
ce  qui  prouve  ,  ainfi  que  nous  l'a- 
vons déjà  remarqué  au  fujet  de  la 
i:erre  ferme  de  l'Amérique  ^  que 
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lès  forêts ,  en  interceptant  la  cha- 
leur du  foleil ,  favorifent  la  cou- 
denfation  des  vapeurs ,  les  arrêtent , 
empêchent  qu'elles  ne  fe  raréfient 
&  ne  foient  diflipées  par  les  vents. 
La  feule  incommodité  que  reC- 
fentent,  à  la  Jamaïque,  les  Euro- 
péens qui  y  arrivent  pour  la  pre- 
mière fois ,  eft  de  fuer  prefque  con- 
tinuellement pendant  neuf  mois  ; 
mais  ces  fueurs  ,  qui  ceflent  après 
ce  temps ,  ne  les  afFoibliflTent  pas 
plus  que  celles  que  Ton  éprouve 
quelquefois   en    Europe.   Si   elles 
caufent  une  altération   incommo- 
de ,  quelques  gouttes  d'eau-de-vie 
fuffifent    pour  lappaifer  j  ce  <jui 
nous  apprend  que  l'air  y  eft  moins 
fec  &  altérant ,  que  chargé  de  va- 

S^eurs  quj^agiflfent  fur  ceux  qui  n'y 
ont  pas  encore  accoutumés,  à  peu 
près  comme  un  bain  tiède  qui  ex- 
citeroit  une  tranfpiration  continuel- 
le. Ajoutons  encore  que  la  plupart 
des  animaux  de  l'ifle  boivent  ra- 
rement ,  circonftance  qui  fert  à 
faire  connoître  les  difpofitions  de 
Tom.  J.  P 
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rarmofphère  dans  laquelle  ils  vi- 
vent. 

§.  XVIII. 

Jdcc    de  VAir,  relativement 
aux  obfervations précédentes 

Le  fluide  dans  lequel  nous  vi- 
vons ,  ce  mixte  compofé  de  ma- 
tières fi  différentes  entr*elles ,  l'air 
n'a  donc  point  de  qualités  généra- 
les ,  primitives  &  propres  ;  il  les 
reçoit  toutes  des  caules  étrangè- 
res ,  nulle  part  il  n'eft  effentieUe- 
ment  chaud  ou  froid  ,  fec  ou  hu- 
mide j  les  différences  que  nous  v^ 
lions  d'y  remarquer  à  peu  près  fous 
les  mêmes  latitudes  ,  ne,  nous  per- 
mettent pas  d'en  douter:  l'aétion 
du  foleill'échauife; quand  elle  ceffe, 
il  fe  refroidit  :  les  vapeurs  aqueufes 
le  rendent  humide  ,  les  exhalai- 
fons  lui  communiquent  leur  féche- 
reflTe ,  les  vents  le  différencient  : 
c'eft  un  Prothée  qui  change  à  toutes 
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les  imprefllons  des  agens  qui  ont 
prife  fiir  lui.  Les  divers  afpefts  du 
ciel ,  la  pofition  des  contrées  ,  le 
voifînage  des  feux  foucerrains  >  des 
neiges  Se  des  glaces ,  le  varient^ 
Sous  le  même  equateur  il  eft  brû- 
lant au  Monomotapa ,  glacial  fur  les 
montagnes  du  Pérou,  tempéré  dans 
le  Brefil ,  il  ne  fe  reflemble  point 
d'un  côté  à  l'autre  de  la  même  ifle. 
Levoifinagede  la  merle  change,  il 
n  eft  pas  le  même  par  le  vent  d'eft 
que  par  celui  du  md  ;  enfin  il  efk 
uijet  à  une  infinité  de  vicilCtudes, 
qui  viennent  toutes  de  caufes  étran- 
gères ;  on  peut  y  ajouter  encore  les 
variétés  que  doivent  y  apporter  les 
faifons  diverfes  \   mais  (Quelques 
changemens  que  l'on  puilTe  lup- 
pofer  dans  Tatmofphère ,  on  doit 
fur-tout  les  attribuer  aux  vapeurs 
&  aux  exhalaifons  qui  y  répandent 
une  multitude  de  petits  corps  hé- 
térogènes &  de  miafmes  differens , 
qui  non-feulement  décident  de  la 
ialobrité  de  TairV^^^^s  de   fon^ 
reifort  »  de  fon  poids  »  de  (ar  Aai- 

pij 


33^      Hijïoirc  Naturelle 

dite  &  de  fa  tranfparence  ,  ainfi 
que  nous  Texpliquerons  dans  le 
difcours  fuivant. 

§•  XIX. 

Température  des  Indes  Orienta- 
les jjituées  entre  les  tropiques. 

Quelque  variée  que  paroifTe  la 
Nature  dans  fa  manière  d'agir, 
on  y  admire  toujours  une  fim pli- 
cité  confiante ,  &  les  mêmes  effets 
des  mêmes  caufes.  Si  nous  quit^ 
tons  les  climats  de  l'Amérique, 
dont  nous  venons  de  parler,  pour 
porter  nos  obfervations  fur  la  par- 
tie de  l'ancien  continent  ,  fituée 
fous  la  même  latitude  ,  nous  y  re- 
trouvons l'air  modifié  à  peu  près 
de  même.  On  remarque  dans  les 
régions  des  Indes  orientales,  fituées 
entre  les  tropiques  ,  comme  dans 
celles  de  l'Amérique  méridionale , 
que  la  chaleur  n'eft  pas  toujours 
plus  vivç  dans  les  lieux  les  plus 
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voifins  de  la  ligne ,  que  dans  ceux 
qui  en  font  plus  éloignés. 

A  Siam  ,  qui  eft  à  quatorze  de- 
grés vingt  minutes  de  latitude 
feptentrionale ,  le  thermomètre  va 
quelquefois  en  été  jufqu'à  foixante- 
dix-hùit  degrés ,  &  dans  l'hiver  du 
pays  ,  il  n2  defcend  d'ordinaire 
qu'à  vingt-deux.  On  n'y  connoît 
<me  trois  faifons ,  l'hiver  ,  le  petit 
cté  &  le  grand  été  :  la  première  > 
qui  ne  dure  que  deux  mois ,  répond 
k  nos  mois  de  Décembre  &  de 
Janvier  ;  la  féconde  comprend  les 
trois  fuivans  ,  8c  les  fept  autres 
forment  le  grand  été.  Ainfi  l'hi- 
ver des  Siamois  arrive  à  peu  près 
au  même- temps  que  le  nôtre,  parce 

3u*ils  font  comme  nous  au  nord 
e  la  ligne  ;  mais  il  eft  auflî  chaud 
aue  notre  plus  grand  été ,  ce  qui 
fait  que  dans  tout  autre  temps  que 
celui  de  Tinondation  »  ils  couvrent 
toujours  les  plantes  de  leurs  jar^ 
dins  ,  pour  les  garantir  de  l'ardeur 
du  foleil ,  comme  nous  couvrons 
les  n&tres  contre  le  froid  de  la  nuit 

P    llj 
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&  de  l'hiver.  Cependant ,  eu  égard 
à  la  température  nabituelle  de  l'at- 
mofphère ,  la  diminution  du  chaud 
leur  paroît  un  froid  affez  incom- 
mode ,  d'autant  plus  que  l'air  étant 
alors  fort  fec  ,  Vaâion  des  vents 
du  nord  qui  dominent,  n'eft  que 
plus  fenfible.   Ces  vents    régnent 
depuis    la  fin  de  Novembre  juf- 
quen   Mars    &  font  décroître  la 
rivière  de  Ménam  ,  dont  les  dé- 
bordemens  commencent  ordinaire- 
ment au  mois  d'Août.  Les  nuits 
&  les  mâtinées  font  plus  fraîches 
dans  cette  faifon  :  les  nerbes  &  les 
fleurs  fe  renouvellent  aux  mois  de 
Février  &  de  Mars  \  c'eft  auflî  dans 
ce  temps  que  l'on  eft  dans  l'ufage 
de  femer  toutes   les  graines.  Les 
vents  du  midi  qui  foufflent  pen- 
dant |)rès  de  fept  mois ,  toujours 
variables  de  reft  à  l'oueft ,   amè- 
nent avec  eux  une  grande  abon- 
dance d'eau.  Les  pluies  commen- 
cent d'ordinaire  à  la  fin  de  Mars , 
&  durent  jufqu'au  commencement 
d'Oddbre  ;  non  qu'elles  foient  cou- 
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rinuelles  ,  car  il  fe  pafTe  fouvent 
douze  ou  quinze  jours  fans  qu'il 
tombe  une  goutte  d'eau,  mais  le 
feiel  refte  toujours  couvert  ;  la  cha- 
leui;  eft  éroufFante  ,  les  tempêtes 
fe  fuivent  de  près ,  &  on  profite 
de  quelques  inftans  de  calme  & 
de  temps  fecs  ,  pour  cueillir  la 
plupart  des  fruits  qui  font  alors 
dans  leur  maturité.  Ce  pays ,  com- 
me la  plupart  de  ceuk  qui  font  finies 
dans  la  zone  torride  ,  feroit  inha- 
bitable ,  fans  les  rivières  qui  Tar- 
rofent ,  les  pluies  &  les  vents  qui 
le  rafraîchiflent.  Le  vent  y  fbuftle 
fans  ceflTe  du  pôle  oppofc  à  celui 
que  le  foleil  éclaire  ;  ainlfi  à  Siam 
le  foleil  étant  pendant  l'hiver  au 
midi  de  la  ligne  ou  vers  le  polo 
Ântardique ,  les  vents  du  nord  y 
régnent  toujours,  &  tempèrent  l'air 
au  point  de  le  ra&aîchir  feniible- 
ment  j  au  contraire ,  pendant  l'été 
lorfque  le  foleil  çft  au  nord  de  la 
ligne  &  direâement  fur  la  tête 
des  Siamois  ,  les  vents  du  midi 
dont  le  fouffle  ne  ceffe  point ,  y* 
Piv 
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caufent  des  pluies  continuelles ,  ou 
du  moins  y  difpofent  toujours  le 
temps.  ^ 

Malgré  Tardeur  du  climat ,  la 
température  de  l'air  y  feroit  conf 
tàmment  faine  ,  fi  elle  n'étoit  très- 
fouvent  infeftée  par  les  exhalaifbns 

Î putrides  qui  s'élèvent  du  fol  à  la 
liite  des  inondations  ,  &  que  la 

chaleur  du  climat  rend  très-dan- 
gereufes.  L'efpèce  de  pefte  connue 
fous  le  nom  de  mal  de  Siam  ,  & 
dont  les  étrangers  font  plus  aifé- 
ment  attaqués  que  les  naturels  du 
pays  ,  en  eft  un  des  efiFets  les  plu$ 
pernicieux. 

Ce  que  l'on  connoît  de  ce  pays , 
c'eft-à-dire  les  bords  de  la  rivière, 
de  la  mer  à  la  capitale ,  eft  ce  qu'il 

.  y  a  de  plus  beau  ;  il  fe  préfente 
îbus  l'apparence  de  la  fertilité  & 
de  l'abondance  >  mais  ceux  qui  ont 
pénétré  dans  l'intérieur  ,  préten* 
dent  qu'à  mefure  que  Ton  avance 
dans  les  terres  ,  on  ne  trouve  plus 
que  de  vaftes  déferts ,  des  forets 
&  des  bètes  fauvages.  Tout  le  peu- 
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pie  habite  fur  le  bord  ou  dans  le 
voifinage  de  la  rivière ,  il  s'y  tient 
préférablement   à   tout  autre   en- 
droit ,  parce  que  les  terres  qui  y 
font  inondées  ux  mois  de  Tannée, 
produifent  prefque  fans  culture  une 
grande,quantité  de  ris  qui  ne  peut 
croître  &  multiplier  que  dans  Teau. 
Cette  graine  fait  prefque  toute  la 
richeflTe  du  pays ,  iPort  pauvre  d'ail- 
leurs 5  par  la  parefle  de  fes  habitans 
&  la  barbarie  du  gouvernement. 
Ainfi  en  remontant  depuis  la  Barre 
qui  eft  à  l'embouchure  du  Ménam , 
jufqu'à  Louvo  ,  où  les  rois  de  Siam 
panent  une  partie  de  l'année ,  on 
voit ,  par  rapport  aux  peuples ,  aux 
villes  &  aux  denrées ,  aux  faifons 
8c  à  l'état  de  l'air  ,  tout  ce    qui 
peut  mériter  quelque  attention  dans 
ce  royaume"  (^i). 

L'aîr  de  la  prèfqu'ifle  de  Ma- 
làca,  qui  n'eft  qu'a  deux  degrés 
douze   minutes   de   la  ligne ,   eft 

(a)  Voyei  les  Mémoires  do  C.  de  For* 
bin.tom.i.  -         .') 

"         Pv 
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beaucoup  plus  tempéré  que  celui 
du  pays  de  Siam.  Des  obfervations 
faites  pendant  fept  mois  ,  nous 
apprennent  que  le  thermomètre  y 
a  toujours  été  entre  foixante  & 
foixante-dix  degrés  {a)  j  ce  qui 
vient  fans  doute  de  ce  que  même 
hors  le  temps  des  pluies  j  il  y  pleut 
régulièrement  une  ou  deux-  fois 
par  femaine.  Il  femble  que  \le  ré- 
lervoir  des  pluies  qui  tombent  à 
Malaca ,  foit  dans  Pifle  de  Suma- 
tra, qui  eft  au  fud-oueft.  Les  pluies 
&  les  tempêtes  font  fi  fréquentes 
dans  cette  ifle  ,  que  Ton  a  donné 
le  nom  de  Sumatra  à  certains  ora- 
ges fort  communs  entre  les  tropi- 
aues  ,  qui  durent  peu ,  mais  qui 
font  toujours  accompagnés  de  vents 
impétueux. 

Cette  prefqu!îfle  ,  connue  des 
anciens  fous  le  nom  de  Cherfonèfe 
d'or  ,  a  des  fingularités  qui  deman- 


-■'  ia)  J^oyejlcs  Mémoires  dcTAcadémic 
ies Sciences,  année  i6^6* 
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cleiic  quelques  détails.  Elle  produi- 
roit  les  denrées  les  plus  excellen- 
tes, fi  elle  étoit  cultivée  avec  foin , 
&  fa  fertilité  répondroit  à  fon  heu- 
reufe  température:  mais  la  Nature, 
en  fourniflant  aux  Malais  le  fagou , 
pâte  végétale ,  très  -  nourrifTante  » 
qu'ils  tirent  de  la  moelle  d'une  ef- 
pèce  de  palmier  fort  commun  dans 
tout  r  Archipellndien,  femble  avoir 
voulu  les  difpenfer  de  la  peine  de 
pourvoir  à  leur  nourriture,  qu'ils 
trouvent  prefque  toute  préparée ,  & 

aui  n'exige  aucuns  frais  de  culture. 
s  en  fabriquent  des  pains  de  diffé- 
rentes formes,  &  des  gruaux  pro- 
pres à  faire  des  bouillies  fort  fai- 
nes, dont  ils  varient  le  goût,  de 
même  que  celui  des  pains ,  en  y 
joignant  des  parfums  différens ,  ou 
dés  fucs  de  viandes  Se  de  poifibns. 
Les  Malais  font  de  tous  les  Indiens 
Mahométans  les  plus  aâifs  &c  les 
plus  entreprenans  ^  ils  aiment  le 
mouvement  &  la  guerre ,  la  navi- 
gation ,  le  pillage  ,  ce  qui  eft  aCTez 
lare  dans  les  peuples  qui  habitent 
Pvj 
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des  climats  auffi  chauds  :  ce  qui  n  eft 
pas  moins  remarquable  encore ,  c'efc^ 
que  leur  gouvernement  reffemble 
beaucoup  a  celui  de  TAllemagne, 
Toute    cette  nation  reconnoît  un 
chef,  qui  a  le  titre  de  fultan  :  il 
commande  à  de  grands  vaffaux  ,qui 
ne  lui  obéifTent  qu'autant  qu'ils  le 
jugent  à  propos ,  ou  qu'ils  y  font 
intcrefles  j  ceux-ci  ont  des  arrière- 
vaflaux,  qui  en  ufent  de  même  à 
leur  égard.  Une  petite  partie  de  la 
nation  vit  indépendante ,  &  vend 
fes  fervices  à  ceux  qui  les  lui  payent 
le  mieux  j  le    plus   grand  nombre 
eft  de  ferfs,  qui  font  dans  l'efclavage 
le  plus  dur.  Mais  tous  pafTent  pour 
la  race  d'hommes  la  plus  féroce  & 
la  plus  dangereufe  qui  foit  fur  la 
terre.  On  a  vu  de  petites  troupes 
de  ces  furieux  attaquer  en    délef- 
pérés  des  vaifTeaux  qui  fe  eroyoient 
en  fureté  fur  leurs  côtes ,  &   tuer 
une  partie  de  l'équipage  avant  qu'il 
eût  le  temps    de   le   reconnoitre. 
M.  de  Forbin  rapporte  gu'un  bateau 
Malais,  monte  de  vingt-cinq  i. 
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trente  hommes,  aborda  hardiment 
un  vaifleau  Anglois  de  quarante 
canons ,  où  il  fit  un  mafTacre  éton- 
nant des  Européens ,  qui  ne  s'en 
défioient  pas.  Ils  ne  font  pas  moins 
dangereux  fur  terre ,  8c  leur  féro- 
cité eft  inconcevable.  Un  Malais 
percé  d'outre  en  outre  par  une  pi- 
que ,  va  toujours  fur  fon  ennemi , 
tant  qu'il  lui  refte  un  fouffle  de  vie  ; 
fes  derniers  momens  refpirent  en- 
core le  carnage.  Son  arme  favorite 

eft  le  crit ,  eipèce  de  poignard  de 

3uinze  à  dix-nuit  pouces  de  long, 
ont  la  lame  eft  large  &  ondée  par 
les  bords ,  d'un   acier  fin  &:  tran- 
chant ,  pénétré  ,  lorfqu'on  le  fabri- 
que, d'unpoifon  fi  fubtil  &  fi  adif , 
nir-tout  en  été,  que  la  moindre 
égratignure  qu'il  fait  eft  mortelle. 
Plus  ces  poignards  font  empoifon- 
nés ,  plus  ils  font  chers.  C'eft  une 
infamie  parmi  les  Malais  de  ren- 
dre le  crit,  &  une  lâcheté  de  l'avoir 
tiré  fans  tuer  perfonne  :  auflî  quand, 
ils  ne  font  pas  les  pins  forts  ,  s'ils 
paroiflTent  céder  un  inftant  y  il  faut 
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les  exterminer  auffi-tôt  comme  des 
animaux   enragés  qui   ne  fongent 
qu'à  dévorer   leur  proie  j  on  6n  a 
vu ,  excédés  de  fatigues ,  faire  fem- 
blant   d'accepter  la  paix  &  la  vie 
qui  leur  étoient  génereufement  of- 
fertes ,  &  fe  jetter  tout  de  fuite  fur 
leurs  bienfaiteurs  défarmés,  donc 
ils  poignardoient  une  partie  avant 
Qu'ils  pufientfe  défendre.  Enfin, ce 
font  les  plus  teriribles  &  les  plus 
médians  de  tous  les  hommes,  donc 
il  faut  d'autant  plus  fe  défier,  qu'au 
premier  abord  us  ne  paroiflent  que 
vains ,  ainfi  que  la  plupart  des  In- 
diens :    ils  ne  s'entretiennent  que 
d'affaires  de  galanterie  ,  &  vantent 
fans  cefle  l'honneur  &  le  courage 
de  la  nation ,  lors  même  qu'ils  mé- 
ditent les  trahifons  les  plus  Jiorri- 
bles. 

Tout  le  long  de  la  côte  de  Co- 
romandel  il  fait  plus  chaud  qu'en 
aucun  autre  endroit  des  Indes  j  le 
fol  n'eft  prefque  qu'un  fable  aride  : 
quand  il  eft  échauffé ,  il  double  la 
chaleur  ordinaire  des  rayons  du  fo- 
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leil ,  par  l'ardeur  dont  il  eft ,  &  par 
les  exhalaifons  fèches  qu'il  envoie 
dans  ratmofphère.  Au  commence- 
ment de  Juin  ,  le  thermomètre  y 
monte  jufqu'à  quatre-vingt  quatre 
degrés;  &  à  la  nn  de  Janvier,  qui 
eft  la  faifon  la  moins  chaude ,  il  en 
marque  foixante  (^). 

Au  mois  de  Mai ,  lorfqùe  le 
vent  eft  fud-oueft ,  il  fait  fi  chaud 
à  Mafulipatan ,  que  l'air  y  eft  in- 
fuçportable ,  fans  que  pour  cela  on 

{^uiflTe  fuer  jufqu'au  coucher  du  fo- 
eil ,  après  lequel  tout  le  monde  eft 
pris  d'une  fueur  abondante.  Quoi- 
que l'on  place  ce  pays  à  plus  de 
quinze  degrés  de  la  ligne,  pendant 
tout  ce  mois  la  chaleur  y  eft  fi  vive, 
que  perfonne  n'ofe  quitter  fa  mai- 
ion  qu'à  l'entrée  de  la  nuit  j  la  plu- 
part de  ceux  qui  rifquent  de  s'ex- 
pofer  durant  le  jour  à  Taftion  de 
ce  vent  brûlant ,  en  font  fuffoqués  : 


(tf)  Voyei  rniftoircde  T Académie  des 
Sciences ,  tom.  7 ,  pag,  z  i/. 
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ce  qui  vient  unis  doute  de  ce  que 
la  chaleur  répandue  dans  Tatmo- 
fphère  eft  alors  bien  au-deffus  de 
celle  des  corps ,  qui  eft  néceflTaire 
à  la  vie ,  &c  dans  laquelle  elle  peut 
fe  conferver.  Boernaave  a  fixé  la 
chaleur  de  la  vie  des  hommes  à 
quatre-vingt  douze  degrés  ,  &  dans 
les  enfans  a  quatre-vingt  quatorze. 
Farenheit  a  marqué  dans  les  ther- 
momètres la  chaleur  du  corps  hu- 
main à  quatre-vingt  feize  degrés. 
Le  fçavant  Martine ,  Médecin  Êcof- 
fois ,  en  a  affîgné  les  limites  encre 
le  quatre-vingt-feizième  &  le  qua- 
tre-vingt-dix-huitième degré.  Sui- 
vant les  expériences  de  ce  curieux 
obfervateur  ,  le  thermomètre,  en- 
touré exactement  de  la  peau  du 
corps  humain  en  quelque  partie 
que  ce  foit,  marque  le  même  de- 

fré  que  lorfqu'il  eft  tenu  dans  la 
ouche  fermée  :  la  chaleur  des  en^ 
trailleseft  un  peu  plus  grande ,  mais 
feulement  d'un  degré.  M.  de  Secon- 
dât a  tenu  un  thermomètre  dans 
la  bouche  fermée  de  plufieurs  per- 
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fonnes  de  t  jut  âge  &  de  tout  fexe  , 
&  il  a  vu  le  mercure  s'élever  de- 
puis le  quatre-vingt-quinzième  de- 
gré jufqu'au  quatre-vingt-dix-feptiè- 
me.  Ces  oblervations  comparées, 
font  voir  cju*il  faut  s'en  tenir  à  la 
détermination  de  Farenheit ,  com- 
me la  plus  exafte  {a).  Cette  cha- 
leur eft  bien  au^deffus  de  celle  que 
Ton  éprouve  à  Mafulipatan^  mais 
cependant  elle  feroit  fupportable 
quelque  temps,  quoiqi^e  fatigan- 
te &  enfin  deftrudive ,  parce  que 
l'air  ainfi  modifié  ne  porteroit  plus 
dans  le  fang  &  les  autres  fluides,  le 
rafraîchiCTement  continuel  dont  ils 
ont  befoin,  &  qu'ils  ne  peuvent 
recevoir  que  de  l'air.  Or,  quand  il 
eft  exceflîvement  chaud ,  tel  qu'on 
le  doit  fuppofer  par  les  bouffées  de 
ce  vent  brûlant  qui  fe  fait  fentir 
a  la  côte  de  Coromandel ,  alors  il 
doit  réduire  très-promptement  les 

(  a  )  ObfervatioQS  de  Phyfique  Se  d'Hif- 
toire  Naturelle^  par  M.  de  Secondât» 
Paris»  17J0. 
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fubftances  animales  à  un  état  de 
diflblution  entière  j  car  lorfquerair 
extérieur ,  tel  que  doit  être  celui 
dont  nous  parlons  »  à  en  juger  par 
fes  effets,  eft  de  plufieurs  degrés 
plus  chaud  que  la  fubftance  du  pou- 
mon ,  il  faut  néceflairement  qu'il 
corrompe  &  détruife  les  fluides  & 
les  folides.  Dans  une  rafinerie  de 
fucre,  où  la  chaleur  étoit  de  cent 
quarante-fix  degrés  ,  de  cinquante 
au-defTus  de  celle  du  corps  humain , 
un  moineau  mourut  en  deux  mi- 
nutes, &  un  chien  en  vingt-huit. 
Ces  expériences  peuvent  nous  don- 
ner une  idée  de  l'effet  de  ces  coup& 
de  vents  fuffoquans ,  quePon  éprou- 
ve à  Mafulipatan ,  &aveclefquelles 
ils  ont  beaucoup  d  analogie. 

Toute  la  côte  de  Coromandel 
expofée  à  un  foleil  fî  brûlant ,  fe- 
roit  ftérile ,  fans  les  pluies  qui  du- 
rent régulièrement  quatre  mois  de 
Tannée,  &  qui  rempliffent  desrc- 
fervoirs  que  les  habitans  du  pays 
creufent  de  toutes  parts.  Il  y  en  a 
de  trois  milles  de  tour ,  qui  four-r 
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liflent  de  quoi  arrofer  une  très- 
;rande  étendue  de  territoire-,  par 
)lufieurs  ruifleaux  qu'on  laifle  cou- 
er  chaque  jour  à  d!ies  heures  mar- 
quées. 

Quoique  ces  régions  ne  doivent 
eur  fertilité  &  le  rafraîchiffement 
jui  les  rend  habitables  ,  qu'aux 
)luies  abondantes  &  réglées  qui  y 
ombent ,  il  arrive  quelquefois  (ju'ei- 
es  répandent  une  telle  humidité 
lans  la  terre  &  dans  l'air,  que  tout 
e  pays  eft  comme  lin  vafte  marais 
)r(ilant ,  dont  les  exhalaifons  ren- 
ient ime  odeur  infedte  ,  &  indi- 
juent  un  principe  général  de  i>u- 
xéfaftion  qui  doit  bientôt  produire 
es  plus  funeftes  effets.  C'eft  fur- 
:out  dans  les  forêts  épaifles,  lorf- 
}u'elles  font  inondées ,  &  qu'une 
iriolente  chaleur  fuccède  immédia-  • 
:ement  à  la  faifon  des  pluies ,  que 
paroiffent  fe  former  les  caufes  des 
rnaladies  -peftilentielles  qui  dévas- 
tent ces  contrées.  Des  millions 
d'infeftes  multiplient  rapidement 
dans  ces  marécages  infeâés)  ils  fe 
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répandent  au  loin,  &  obfcurciflent 
racmotfphèrepar  leurcnonne  quan- 
tité. Quand  on  les  voit  paroître, 
ils   font  le  figne  le  plus    certain 
d'une  corruption  générale  ,  &  an- 
noncent au  navigateur  inftruit  qu  il 
ait  à  s'éloigner  promprement  de 
ces   côtes  defolées  par  une   pefte 
cruelle.  On  trouve  une  defcription 
frappante  de  ces  terribles   phéno- 
mènes dans  les  mémoires  du  com- 
te de  Forbin  (tom.  i.  an.  lôi-j). 
»  Nous  n'étions ,  dit  -  il ,  plus 
»  qu'à  huit  lieues  de  Mafulipatan , 
9>  lorfque  nous  vîmes  venir  du  côté 
»  de  terre  un  nuage  noir  &  épais, 
»  que   nous  crûmes  tous  être  un 
»  orage.    Nous    ferrâmes    d'abord 
»  toutes  les  voiles  ,  crainte  d'acci- 
»  dent.  Le  nuage  arriva    enfin  à 
»  bord  avec  très-peu  de  vent ,  mais 
»  fuivi  d'une  prodigieufe  quantité 
9>  de  erofles  mouches  ,  femblables 
»  à  celles  qu'on  voit  en  France ,  qui 
>»  mettent   des  vers  à  la  viande; 
99  elles  avoient  toutes  le  cul  violet. 
»  L'équipage  fut  fi  incommodé  de 
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»  ces  infectes,   qu'il  n'y  eût  per- 

>•  fonne  qui  ne  fut  obligé  de  fe 

>•  cacher  pour  quelques  momens  j 

M  la  mer  en  étoit  toute  couverte  » 

M  &  nous  en  eûmes  une  fi  grande 

»  quantité  dans  !e  vaifTeau ,   que 

»  pour  le  nettoyer ,  il  fallut  jetter 

99  plus  de  cinq  cens  boyaux  a'eau. 

39  Environ  I  quatre  lieues  de  la 

%9  ville  ,  nous  apperçûmes  comme 

»  un  brouillard  qui  la  couvroit  toute 

f>  entière;  i  melure que  nous  avan- 

»  cions ,  le  brouillard  s'étendoit , 

»  &  peu  après  nous  ne  vîmes  plus 

s>  que  la  pointe  des  montagnes  qui 

»  fcrvoient  à  guider  les  pilotes.  En 

s»  approchant  de  terre,  nous  recon- 

99  nûmes  que  ce  nuage  n'étoit  autre 

99  chofe  qu'une  multitude  innom- 

99  brable  de  mouches  toutes  diffé-r 

99  rentes  des  premières;  elles  avoient 

99  quatre  aîles',  &  reÀTembloient  i 

99  celles  qu'on  voit  le  long  des  eaux , 

99  &  qui  ont  la  queue  barrée  de  jw 

99  ne  Se  de  noir.   Plus  nous  ayan- 

99  cions ,  &  plus  ces  infeâres  fe  mul- 

19  tiplioienc  j  il  7  en  avoic  une  il 
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»  grande  quantiré  »  que  nous  em- 
i>  pèchanc  de  voir  la  tene,  il  Édlut 
fi  en  approcher  en  fondant  \  nous 
f>  fumes  même  obliges  d'embai- 
)9  quer  la  bouflfole ,  pour  ne  pas 
»  manquer  l'endroit  du  débarque- 
»  ment.  Nous  abordâmes  enfin ,  & 
9>  nous  allâmes  à  la  douane  ;  per- 
9>  fonne  ne  parut  ^bms  le  bureau 
»>  qui  étoit  ouvert ,  &  nous  en  par- 
>>  courûmes  toutes  les  pièces  y  fans 
»  trouver  qui  que  ce  loit.  Surpris 
»  de  cette  nouveauté,  nousmarchâ- 
»  mes  du  côté  où  étoit  le  comptoir 
»  de  la  compagnie  d'Orient,  nous 
»  traverfâmes  plufieurs  rues  fans 
»>  voir  perfonne.  Cette  folitude  qui 
»  régnoit  par  toute  la  ville ,  nous 
»  fit  bientôt  comprendre  de  quoi 
»  il  étoit  queftion. 

»  Nous  arrivâmes  devant  la  mai- 
j>  fon  de  la  compagnie  j  les  portes 
j>  en  étoient  ouvertes,  nous  y  rrou- 
>t  vâmes  le  direfteur  mort,  appa- 
»  remment  depuis  peu  de  temps  , 
n  car  il  étoit  encore  entier  :  la  mai- 
>»  fon  avoit  été  pillée ,  &  tout  y 
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>>  paroiflbit  en  défordre.  Nous  con- 

i>  tinuâmes  à  marcher,  &  nous  nous 

»  rendîmes   au  comptoir  des  An- 

j>  glpis  ;  nous  le  trouvâmes  fermé  : 

»  de  là  nous  pafTâmes  à  celui  des 

»  HoUandois.  De  quatre-vingr  per- 

»  fonnes  qui  le  compofoient ,    il 

>>  n'en  reftoit  plus  que    quatorze  j 

i>  c'étoient  pliicot  des  fpeftres  que 

»  des  hommes  ;  ils  ^lous  dirent  que 

»  la  pefte  avoir  mis  la  ville  dans 

»  l'état  où  nousTavions  trouvée,  que 

»  la  plupart  des  habitans  étoienc 

»  morts ,  Se  que  le  fefte  s'étoit  re- 

»  tiré  dans  les   campagnes  j  qu'ils 

j>  ne    convoient  rien    dire  fur  la 

»  mailon  des  François  ,    que    les 

j>  Anglois  avoient   abandonné    la 

»  leur,  après  avoir  perdu  la  meil- 

.  »  leure  partie  de  leurs  gens  ,  que 

I)  pour  eux  ayant  destréfors  immen- 

9>  les  dans  leurs  maifons ,  il  leur 

3>  étoit  défendu  fous  peine  de   la 

>>  vie  d'en  fortir,  fans  quoi  ils  ne 

j>  feroient  pas  refté^  ». 

On  conçoit  qu'un  fpeâacle  aufli 
effrapnt,  &  la  crainte  d^ine  more 


3^^      Htjioirc  Naturelle 

prochaine,  précipita  le  déparc  de 
M.  de  Forbin  &  de  ceux  qui  Tac- 
compagnoient  ;  cependant  ils  ne 
refpirèrent  pas  impunément  lair 
infefté  de  cette  malheureufe  ville. 
Le  troifième  jour  après  en  être  for- 
tis ,  quelques  matelots  qui  étoient 
defcendus  de  la  chaloupe  â  terre, 
tombèrent  malades  y  la  caufe  de 
leur  maladie  ne  pouvoir  pas  être 
incertaine  :  le  chirurgien  leur  trou- 
vant de  la  fièvre ,  les  faigna.  n  Le 
j>  lendemain,  continue  M.  de  For- 
^>  bin  ,  je  fus  moi-même  attaqué 
>i  de  la  fièvre ,  &  je  refufai  de  me 
w  laifler  faigner.  Les  autres  mate- 
ii  lots  qui  croient  venus  à  terre  fe 
j>  trouvèrent  également  incommo- 
w  dés ,  &  furent  faignés  comme  les 
»  premiers  j  les  uns  &  les  autres 
w  moururent  peu  de  jours  après: 
*>  cependant  ma  fièvre  continuoit; 
»  elle  étoit  accompagnée  d'une 
»>  fueur  fi  abondante ,  &  qui  dans 
V  peu  me  mit  fi  bas,  que  je  pouvois 
iy  a  peine  parler.  La  violence  du 
vmai  m'avoit  atfbibli  la  vue,  au 

91  point 
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39  point  de  ne  pouvoir  plus  diftin- 
3>  guer  les  objets  qu'imparfaitement. 
n  Pour  comble  de  malheur ,  les  pro- 
9>vifions  commençoient  à  man- 
35  quer  ;  il  n'y  avoir  plus  dans  le 
33  vaifleau  de  quoi  fournir  au  foula- 
■3»  geiiient  des  malades.  Ne  fçachant 
3>  plus  à  quoi  me  déterminer ,  |e 
9>  m'àvifai  de  demander  un  peu  de 
w  vin  de  Perfe  :  j'en  bus  environ  un 
5>  demi-verre ,  &  je  m'endorinis  pro- 
»>  fondement  j  quelques  heures 
5>  après ,  je  m'éveillai  tout  en fueurj 
»  il  me  parut  que  ma  vue  s'étoit 
n  un  peu  fortifiée.  Je  revins  à  mon 
»>  remède ,  dont  je  doublai  la  dofe  : 
»  je  me  rendormis  une  féconde  fois; 
j>  je  me  réveillai  encore  trempé  de 
f>  fueur,  mais  beaucouji  plus  fortifié. 
>»  En  me  conduifantairnï,  la  fièvre, 
i»  de  continue  ^<Ievi»t  tierce-,  &  fe 
3»  diffipâ.  D^  dix-fept  que  nous 
33  étions  embarqués  dans  la  cha- 
f>  loupe ,  &  qui  dépendîmes  à  terre, 
3>  quatorze ,  qui  avoient  été  faignés , 
33  moururent  j  &:  £tÏKm  toutes  les 
v  apparences i  le  .capic^iné,  M.de^ 
Àom.  I.  Q 
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ii  Landes  &  moi,  ne  nous  en  tld- 
«  mes  que  pour  n'avoir  pas  voulu 
3>  de  la  laignée. . .  ».  C'ea  aux  maî- 
tres en  l'art  de  guérir  à  décider  de 
l'effet  de  la  iaignée  dans  une  occa^ 
iion  femblabliE^,  &  de  Tu^ilité  du 
remède  fimpk  quiréuffit  d'une  ma^ 
nière  fi  avancageufe  à  M.  de  For- 
bin.  11  npus  fuffit  d'avoir  retracé 
les  principaux  traits  de  cet  horrible 
tableau ,  pcMir  apprendre  combien 
dans  ces  contrées  fi  riches ,  il  faut 
craindre  les  effets  réunis  de  Thu-' 
midité  &  de  la  chaleur,  qui  dès 
qu'ils  ibnt  portés. à  un  certain  de- 
gré, répandent  dans  ratmofphère 
des  principes  de  corruption  qui  ne 
font  pas  tovijours  auffi  aâifs  ,  mais 

3ui  trèsr^ertainement  occafionnent 
es  maladies  dangereufes,  &  qui 
prefque  tou|oiiH?s  abrègent  les  jours 
des  Européens  que  l'efpqir  d'un« 
fortune  plus  brillante  y  conduit. 
Cependant  cette  partie  de  la 
prefqu  ifle  de  l'Inde ,  plus  ouverte 
&  plus  rafraîchie  par  .le$  vents  d'eft 
que  la  partie  occid!ental^ ,  eft  moins 


de  VAïr  &  des  Météores.  359 

fiijette  aux  épidémies.  L'air  de  la 
côte  de  Coromandel  paffe  pour  être 

Elus  fain  que  celui  de  Malabar. 
,z  pefte  fait  de  fréquens  ravages  i 
Baçaïm ,  ville  du  royaume  de  Vi- 
fapour ,  (îtuée  au  dix-neuvième  de- 
gré de  latitude ,  &  qui  appartient 
aux  Portugais.  La  ville  de  Goa , 
qui  eft  plus  près  de  quatre  degrés 
de  réquateur ,  refiTerrée  du  côte  de 
la  terre  par  les  montagnes  qui  l'en* 
yironnent ,  eft  expofee  à  des  cha-^ 
leurs  extrêmes ,  fuivies  de  maladies 
fréquentes  qui  la  dépeuplent,  & 
toute  cette  côte  fi  belle  feroit  inha- 
bitable ,  fi  Tair  n'y  étoit  pas  conti- 
nuellement rafraîchi  par  des  vents 
damer,  quidiflipent  les  vapeurs  & 
les  exhalaifons  qui  s'élèvent  dç$ 
terres  après  qu  elles  ont  été  inon- 
dées dans  la  iaifon  des  pluies ,  ou 
Î)arle  débordement  des  rivières:  le 
bl  eft  d'une  fertilité  remarqua- 
ble ,  même  dans  ce  pays ,  où  la  Na- 
ture offre  par-tout  le  fpedacle  fuivi 
de  la  plus  heureufe  fécondité. 
Au  royaume  de  Bengale ,  fous  (e 
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tropique  du  cancer ,  la  chaleur  eft 
communément  extrême ,'  &  les  re- 
lations les  plus  récentes  nous  ap- 
prennent que  depuis  quelque  temps 
elle  eft  tout-à-fait  infupportable. 
Le  thermomètre ,  en  1 7(>  5  ,  fut  pen- 
dant long-temps  à  quatre-vingt-dix- 
huit  degrés  &  aiiHdefTus  ;  &  dans 
certains  momens  du  jour  ,  le  vif- 
argent  niontoit  jufqu'au  cent  qua- 
trième degré,  chaleur  extrême,  qui 
eft  au-deuus  de  celle  du  corps,  & 
qui  à  la  longue  ne  peut  qu'être  très- 

f)ernicieufe  à  la  fanté ,  &  même  à 
a  vie  de  ceux  qui  l'éprouvent.  On 
prétend  même  que  le  thermomètre 
avoir  été  jufqu  à  cent  vingt  degrés; 
ce  que  Ton  attribuoit  au  défaut  de 
rinftrument ,  ou  à  certains  coups 
de  vents  enflammés  afTez  commune 
dans  ces  climats ,  qui  portent  tout 
d'un  coup  dans  l'air  une  chaleur 
extraordinaire ,  &  fouvent  mortelle. 
L'air  commença  à  être  brûlant 
dans  le  mois  de  Mai ,  fa  tempéra- 
ture fut  conftamment  la  même  en 
Juin,  &  continua  en  Juillet,  mais 
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avec  quelques  intervalles  de  ra- 
fraîchiflTements  j  car  fi  l'air  eût  tou- 
jours été  également  embrafé ,  il  y 
eût  eu  une  mortalité  confidérable  5 
puifque  dans  les  grandes  chaleurs 
du  mois  de  Juin ,  quantité  de  per-». 
fonnes ,  fur-tout  des  Européens,  qui 
jouiïToient  de  la  fanté  la  plus  brillan- 
te 5  fe  trouvèrent  incommodées ,  &; 
moururent  dans  un  efpace  de  qua- 
tre heures.  Si  on  avoir  quelques 
détails  fur  ces  maladies,  il  eft  pro- 
bable qu'on  remarqueroit  dans  leurs 
iymptomes  &  leurs  accidens  beau- 
coup de  reffemblance  avec  le  mal 
de  biam,  qui  tirefon  origine  des 
effets  immédiats  d'un  air  corrompu 
fur  un  fang  mal  difpofé. 

Car  les  Européens  qui  font  afTez 
fages  pour  renoncer  à  toute  efpèce 
de  débauche ,  font  moins  expofés 
aux  épidémies  que  les  autres ,  quoi- 
que les  tempéramens  même  les 
plus  robuftes  foient  en  peu**  de 
temps  mis  au  tombeau  par  les  fiè^ 
vres  &  les  autres  maladies  du  pays  , 
qui  font  toutes  également  funeftes. 
Qiij 
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Il  n'eft  pas  douteux  qu'elles  ne 
fbient  occafionnées  par  l'état  de 
Tair  :  on  a  reconnu  à  Bengale  &  à 
Bencoli,  région  encore  plus  mal- 
faine  ,  que  les  marées  ont  une  in- 
fluence lenfible  fur  les  fièvres  inter- 
mittentes ,  &  qu'il  eft  poffible  de 
{)rédire  avec  la  plus  grande  juftefle 
e  moment  de  la  mort  du  malade , 
qui  arrive  à  Tluftant  du  reflux  fini } 
il  feroit  fans  doute  plus  utile  de  trou- 
ver des  ipécifiques  afTurés  contre  ces 
fièvres ,  &  on  a  reconnu  que  Tu- 
fage  du  Quinquina  étoit  le  meil- 
leur de  tous  ks  remèdes.  En  17^1, 
à  la  fuite  d'une  grande  épidémie , 

3ui  avoir  enlevé  crente  mille  In- 
iens  &  huit  cens  Européens ,  les 
marchands  Anglois ,  &  plufieurs  au- 
tres qni  a  voient  eu  le  bonheur  d'en 
échapper,  éprouvèrent  de  terribles 
rechutes  pour  n'avoir  pas  continué 
d'ufer  du  Quinquina* 

C;  eft  au  commencement  de  Juin 
quelesnraladiescommencent  i  être 
le  plus  à  craindre  5  c'eft  alors  que 
la  faifon  devient   très-mal-faine. 
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parce  que  le  falpctre  donc  le  fol  eît  ". 
chargé  s*exhale  dans  ratmofphère , 
quand  la  pluie  ouvre  le  paffage  aux 
rayons  du  foleil,  qui  le  volàtilifeé 
La  même  chofe  arrive  immédiate- 
ment après  que  la  pluie  a  ceflTé. 
La  température  de  Tau  n*cft  fuppor- 
table  que  depuis  la  mi-Oâpbrê 
jufqu'au  commencement  d'Avtilj 
&  dans  cet  intervalle,  il  faut  faire 
autant  d'exercice  qu'on  le  peut  \ 
car  pendant  la  chaleur  il  n'eft  abso- 
lument paspofEble  deprendre  l'air , 
excepté  le  matin  une  heure  avant 
le  lever  du  foleil*,  car  dès  qu'il  pa- 
roît ,  on  ne  réfifte  plus  à  fes  rayons 
embrafés  :-on  ne  peut  alors  ni  for^^ 
tir ,  ni  prendre  chez  foi  du  repos* 
La  refpiration  eft  gênée ,  &  il  diffi- 
cile ,  que  la  crainte  d'étouffer ,  fait 
que  l'on  n'ofe  s'endormir.  Les  ^tti% 
qui  ne  connoiiTeDt  point  tes  dan* 
gers  de  ce  pays,  cherchent  alors  les 
endroits  frais  ic  humides,  ceux  où 
la  rofée  a  rafraîchi  \t  ici  iC  l'air  : 
ils  s'y  endorment ,  &  n'en  fortent 
que  pour  mourir  quelques  heures 
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après.  Un  ingénieur  Anglois,  char- 
gé ,  dans  le  i;hais  dé  Septembre ,  de 
Faire  travailler  au defsècnement  d  an 
marais,  j  trouva  les  vapeurs  fulfii- 
reufes  fi  ftàgnantes  &  fi  épaifïes , 
ue  de  temps  à  autres  il  étoit  obligé 
e  monter  au-deflus  des  arbres  les 
plus  élevés  des   environs ,  pour  y 
jouir  d'un  air  plus  pur,  &  prendre 
une  refpiration  plus  libre  :  il  nefe 
foutint  dans  cette  entreprife  que 
par  l'ufage  continuel  de  la  pipe  & 
de  Tea^-de-vie  ;  &  il  fiit  le  feul  de 
tous  ceux  qui  avoient  été  employés 
à  cet  ouvrage  y  qui  réchappa  à  la 
violence  de  la  fièvre  putride  dont 
ils  furent  attaqués,  &  dont  ils  pé- 
rirent en  très-peu  de  temps.  Cette 
difpofîtion habituelle  de  Tair,  joiit- 
te  a  une  chaleur  exceffive ,  épuife 
dans  moins  d'une  année  la  confti- 
tution  la  plus  vigoureufe.   Cepen- 
dant ce  pays  fe  préfente  fous  Taf- 
pedt  le  plus  riant  :  toutes  les  plan- 
tes y  croiflent ,   les  fruits  y  font 
abondans ,  on  y  voit  les  plus  beaux 
arbre$  j  mais  Tair  y  eft  fi  pernicieux  > 
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[u'on  ne  peur  pasfe  flatter  de  jouir 
e  ces  avantages  fans  rifquer  fa  vie. 
(  ^J'^t  ^^^Tranfa£tions  Philofophi- 
ques  pour  17^7,  art.  25,  &  les 
Caufes  des  Maladies  des  Européens 
dans  les  Climats  chauds,  par  Lind* 
Londres^  17^8,  ) 

Plus  avant  dans  le  continent ,  à 
la  tête  de  la  prefqu'ifle  occupée  par 
les  états  du  grand  Mogol,  la  tem- 
pérature de   l'air  varie  fuivant  la 
hauteur 'des  terres,  leur  éloigne- 
ment ,  &  leur  poiition  relative  i 
réquateur.  Dans  les  cantons  fepten- 
trionaux  de  ce  grand  empire ,  l'air 
eft  extrêmement  froid  &  piquant 
dans  le  temps  de  la  plus  grande  dé- 
clinaifondufoleiljmais  il  eft  beau- 
coup plus   tempéré  dans  les  pro- 
vinces méridionales.  Le  fol  de   ce 
vafte  pays  eft  nud  en  plufîeurs  en- 
droits ,  &  hériffé  de  montagnes  ef- 
carpées ,  fablonneufes  &  fténles,  fur* 
tout  dans  l'intérieur  du  pays ,  que 
l'on  connoît  peu  ;  mais  dans  la  par- 
tie maritime,  il  eft  fertile  en  co- 
ton., millet,  riz  ,  &  plufîeurs  fortes 

Qv 
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de  fruits.  A  en  juger  par  la  confti- 
cution  de  fes  peu{4es  ,  qui  font 
pour  la  plupart  de  grande  taille  , 
forts  &c  robuftes ,  avec  beaucoup 
d'efprit  &  de  finefle ,  l'air  doit  y 
être  plus  fain  que  dans  les  pref- 
qu  ides  de  llnde ,  quoique  les  na- 
turels du  pays ,  ainfî  que  les  autres 
Indiens ,  aient  le  teint  fort  bafanné. 
Le  royaume  de  Golconde ,  qui 
fait  partie  des  états  du  grand  Mo- 
gol ,  a  des  chaleurs  exceffives ,  aux- 

Suelles  il  feroit  impoflîble  de  rc- 
fter  dans  les  mois  de  Juillet  Se 
d'Août ,  fi  les  pluies  qui  tombent 
alors  en  abondance  ne  rafraîchif- 
foient  Tair  j  mais  comme  le  pays 
eft^plus  élevé  que  dans  la  partie 
connue  du  royaume  de  Siam ,  &  le 
fol  affez  fec  ^  l'humidité  ne  com- 
munique point  de  qualités  dange- 
vexkfes  à  l'atmofphère.  On  y  divife 
ks  faifons  comme  à  Siam  ;  l'hiver 
dure  les  mois  de  Décembre ,  Jan- 
vier &  Février ,  c'eft-à-dire ,  que  les 
nuits  &  les  matinées  y  font  fraî- 
ches, &  que  la  chaleur  du  jour  cft 
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modérée:  cette  faifon,  pour  fa  tem- 
pérature ,  peut  être  comparée  au 
(printemps  de  nos  provinces  j  auffi 
es  arbres  à  Golconde  font  toujours 
verds  ,  toujours  couverts  de  fleurs 
&  de  fruits ,  8c  la  végétation  n'y 
eft  jamais  interrompue* 

Mais,  comme  nous  l'avons  dit, 
les  températures  doivent  être  bien 
différentes  les  unes  des  autres  dans 
un  pays  qui  s'étend  depuis  le  dix- 
huitième  degré  de  latitude,  juf- 
qu'au  quarantième.  Au  nord,  l'aif 
eft  fec  &  froid  j  les  terres ,  fort  né- 
gligées &  naturellement  peu  fer- 
tiles ,  ne  produifent  prefque  rien , 
&  les  peuples  qui  les  habitent  vi- 
vent à  peu  près  comme  les  Tar- 
tares  leurs  voifins ,  defquels  ils  def- 
cendent.  Au  midi ,  les  chaleurs  font 
vives  ic  continuelles,  le  fol  bas, 
fouvent  humide,  &  l'air  affez  mal- 
fain  :  les  provinces  du  milieu  font 
les  plus  tempérées  ;  c'eft  ou  l'on 
trouve  la  plus  belle  race  d'hommes, 
les  Mogols  vraiment  dits,  auxquels 
les  Indiens  ont  donné  ce  nom ,  pai* 
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ce  qu'ils  font  blancs  d'origine  ,  & 
que  leur  teint ,  quoique  plusbafanné 
que  celui  des  Européens ,  n'appro- 
che pas  de  la  teinte  obfcure  de 
celui  des  autres  Indiens  des  pref- 
qu'ifles.  Us  ont  auffi  de  très-belles 
femmes,  de  races  Géorgiennes  ou 
Circailîennes ,  qui  renouvellent  & 
entretiennent  la  beauté  du  fang. 
Le  fol  eft  fertile  ,  fur- tout  en  coton, 
dont  on  fait  un  commerce  confidé- 
rable,  &  les  plus  belles  toiles  du 
monde;  en  foie,  en  riz ,  en  millet, 
en  légumes  &  en  fruits  de  toute 
efpèce,  dont  les  naturels,  du  pays 
font  plus  habitués  à  fe  nourrir  que 
de  chair.  Tous  en  général  font  lâ- 
ches ,  fainéans  &  liiperftitieux.  Il 
eft  vrai  que  s'ils  travaillent  peu ,  ils 
mangent  très-peu  :  trois  Indiens  des 
provinces  méridionales  ne  confom- 
meroient  pas  la  nourriture  qui  fuflS- 
roit  à  peine  à  un  de  nos  payfans. 
Sans  doute  qu'en  cela  ils  fuivent 
l'indication  de  la  Nature  :  les  fibres 
de  l'eftomac ,  relâchées  par  les  effets 
4'Mae  chaleur  habituelle^  Scparrur 
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fage  immodéré  des  femmes ,  ne 
pourroient  pas  dieérer  une  plus 
grande  quantité  d'alimens,  ou  mê- 
me des  fubftances  plus  folides  que 
celles  dont  ils  fe  nourrilTent. 

On  prétend  que  l'agriculture  étoit 
autrefois  très-floriATanteaux  Indes, 
mais  que  depuis  la  conquête  des 
Mogols,  la  barbarie  &  les  incerti- 
tudes du  gouvernement  Vy  z  fait 
beaucoup  dégénérer*  On  y  a  tou- 
jours regardé  comme  une  loi  poli- 
tique la  fandion  religieufe  qui  dé- 
fend de  manger  des  animaux ,  & 
fur-tout  de  ceux  qui  fervent  au  la- 
bourage ,  qui  y  font  en  grande 
vénération  :  étant,  foibles  &  peu 
nombreux  par  le  défaut  des  pâtu- 
rages ,  ils  feroient  bientôt  détruits 
s'ils  étoient  dans  le  nombre  des 
alimens  permis.  Ainfi  la  religion 
favorife  par  ce  moyen  l'agricul- 
ture ,  à  laquelle  la  plupart  des 
Indiens  font  encore  fort  attachés, 
à  en  juger  par  le  foin  avec  le- 
quel ils  cultivent  &  arrofent  leurs 
terres,   qui  bien  qu'arides  ne  fe 
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repofent  |amàis,  &  donnent  d  ordi- 
naire deux  récoltes  par  an.  Ce  cli- 
mat eft  peut-être  le  plus  favorable 
du  monde  i  la  nature  humaine;  il 
n*eft  pas  rare  d*y  voir  des  vieillards 
de  cent  à  cent  vingt  ans.  Quicoii' 

3ue  eft  fobre  dans  ce  pays ,  ^uit 
'une  vie  longue  &  (aine.  L*hotreur 
de  répandre  le  fang  des  betes ,  aog- 
mente  chez  cette  antique  nation 
celle  de  verferle  fang  des  hommes. 
La  douceur  de  leurs  moeurs  en  fit 
toujours  de  mauvais  ibldats  ;  c'éft 
une  vertu  qui  a  caufé  leurs  mal^ 
heurs ,  &  qui  les  a  fait  efdaves. 
Les  Tartares  &  les  Perfans  les  ont 
aflujettis  à  une  quantité  de  petits 
tyrans  différemment  <jualifîés,  qui 
font  très-riches ,  tandis  que  le  peu- 
ple eft  très-pauvre.  Les  Marattes 
fontprefque  les  feuls  dans  ces  vaftes 
pays ,  qui  foient  libres.  Ils  habitent 
des  montagnes ,  derrière  la  cote  de 
Malabar,  entre  Goa  &  Bombai, 
dans  l'efpace  de  plus  de  fepr  cens 
milles.  Ce  font  les  Suifles  de  l'Inde  ; 
auffi  guerriers ,  moins  policés  %  mais 
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plus  nombreux ,  &  par-là  plus  re- 
doutables :  les  vice-rois ,  qui  fe  fone 
fouvent  la  guerre ,  achètent  leurs 
fecours,  les  payent  &  les  craignent. 
Tous  ces  Indiens ,  en  général ,  font 
tels  qu*on  les  a  vus  il  y  a  quatre 
mille  ans  :  leurs  ufages  font  les  mê- 
mes ,  &  répondent  a  l'égalité  de  la 
température  de  leur  climat  j  il  n'y 
en  a  point  au  monde  où  les  faifons 
foient  plus  réglées. 

Il  n'y  a  aucune  région  dans  l'uni- 
vers où  lafuperftition  fe  montre  fous 
un  afpedplus  frappant  :  les  chemins 
font  couverts  de  caravanes  de  pè- 
lerins, dont  les  uns  ont  toujours 
les  mains  jointes  fur  la  tète  ou  fur 
le  cou,  d'autres  les  ont  liées  au 
dos ,  quelques-uns  en  portent  une 
toujours  tendue  en  l'air,  on  en  voit 
qui  ont  la  tête  penchée  en  avant 
ou  en  arrière ,  ou  fur  une  épaule  j 
enfin  ils  fe  tiennent  dans  mille 
poftures  extravagantes ,  pour  obfer- 
ver  le  vœu  qu'ils  ont  fait  de  de- 
meurer ainfî  le  refte  de  leur'  vie  ; 
de  forte  qu'après  une  longue  fuc- 
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ceffion  de  temps  ,  leurs  membres 
prennent  tellement  ces  plis ,  qu'ils 
ne  peuvent  plus  les  remettre  autre- 
ment. Quand  une  fois  la  fuperfti- 
tion  les  a  conduits  à  ce  point ,  ils 
font  affurés  des  refpedts  &  de  la 
charité  durefte  du  peuple ,  qui  juge 
toujours  du  degré  de  leur  faintete, 

?âr  la  difformité  de  leurs  corps. 
1  y  en  a  qui  pouffent  cette  folie 
jufqu'à  la  foreur  la  plus  redoutable. 
Armes  d'un  poignard  large  &  tran- 
chant, ils  courent  par  les  chemins, 
&  immolent  ceux  dont  ils  imagi- 
nent que  la  mort  fera  agréable  à  la 
divinité  à  laquelle  ils  le  font  dé- 
voués, &c  ik  finiffent  par  fo  tuer 
eux-mêmes.  Quand  deux  de  ces  fu- 
rieux fo  rencontrent  au  terme  qu'ils 
ont  fixé  à  leur  courfo  meurtrière  , 
ils  fo  défient  à  qui  bravera  la  mort 
avec  plus  de  formeté  :  ils  attachent 
leur  tcte  par  le  toupet  dç  cheveux 
qu'ils  portent  tous ,  à  la  cime  d'une 
canne  de  bambou,  &  prétendept 
qu'elle  rira  encore  après  qu'elle  fora 
lépuéQ  de  leur  corps.  Leurs  poi- 
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gnards  font  fi  tranchants  ,  &  leur 
réfolution  eft  telle ,  qu'ils  manquent 
rarement  leur  coup;  la, canne,  enfe 
redreflant,  emporte  la  tête,  tandis 
que  le  tronc  refte  à  terre.  Tels  font 
les  effets  du  fanatifme  fur  des  têtes 
fuperftitieufes  à  l'excès ,  affoiblies 
par  des  jeûnes  longs  &  auftères  , 
&  échauffées  par  un  foleil  brûlant. 
Cependant  les  Bramines  &  les 
Banians  ne  font  point  idolâtres  :  ils 
ont  toujours  acioré  un  feul  Dieu 
créateur  ,  que  leurs  livres  appellent 
l'Eternel  j  ils  le  reconnoiffent  en- 
core au  milieu  de  toutes  les  fu-. 
perftitions  qui  défigurent  leur  an- 
cien culte.  Les  figures  monftrueufes 
expofées  dans  leurs  temples  à  la 
vénération  publique  ,  ne  font  que 
des  repréfentationsfy  mboliques ,  ou 
des^  emblèmes  des  vertus*  La  vertu 
en  général  eft  figurée  par  une  belle 
femme ,  montée  fur  un  dragon , 
avec  dix  bras  pour  réfifter  aux  vices. 
On  peut  juger  des  altérations  qu'a 
éprouvées  cette  ancienne  religion, 
s'il  eft  vrai  que  ce  foit  d'elle  que 
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les  Egyptiens,  les  Grecs  &  lesRcv 
mains  aient  emprunté  leur  mytho- 
logie ,  leurs  cérémonies  religieufes 
&  leurs  idoles. 

Par  ce  que  npus  venons  de  dire ,  on 
doit  fe  faire  une  idée  de  Tignorance 
&  de  la  eroflîèretédeces  nations, 
qui  en  général  fuient  le  travail  6c 
la  peine ,  laiflTant  à  leurs  efclaves , 
autant  qu'ils  peuvent,  tout  foin  pé- 
nible. Les  anciens  habitans  du  pays , 
les  vrais  Indiens ,  quoiqu'ils  aiment 
éperduement  leurs  femmes ,  qu'ils 
foient  jaloux  &  brutaux  ,  ne  tou- 
chent cependant  point  leurs  nou- 
velles époufes ,  qu'elles  n'aient  été 
déflorées  par  un  efclave  Chrétien, 
ou  un  autre  blanc,  qu'ils  appellent 
Mogol  ;  ce  feroit  pour  eux  un  ou- 
vrage trop  pénible.  Si  c'eft  une 
reine,  on  choifit  pour  cet  exploit 
le  plus  notable  d'entre  les  Brammès. 
Après  cela,  fi  une  femme  eft  con- 
vamcue  d'adultère  ,  on  la  punit  de 
mort  j  ordinairement  on  l'enterre 
route  vive.  Voilà  ce  que  nous  ap- 
prennent les  meilleures  relacions  , 
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de  la  température,  des  mœurs  & 
des  ufages  de  cette  partie  du  mon- 
de ,  riche  par  fes  produftions  ,  fes 
mines  de  diamans ,  &  d'autres  pier- 
res précieufes,  &  plus  encore  par  la 
quantité  d'argent  &  d'or  qui  y  cir- 
cule i  on  y  en  apporte  de  tous  les 
côtés  de  l'univers ,  &  il  eft  défendu 
fous  peine  de  mort  d'en  laifTer  for- 
tir. 

§.  X  X. 

Autres  régions  de  TAJîe  ^jituées 
dansJa  ^one  torride. 

Le  climat  du  Tonquin ,  qui  eft 
à  l'eft  des  Indes  orientales,  devroit 
être  très-diaud,  puifqu'il  eft  iîtué 
fous  le  tropique ,  entre  le  dix- 
feptième  degré  de  latitude  feptên- 
trionale  &  le  vingt-troifième.  Ce- 
pendant l'air  y  eft  fort  tempéré;  ce 
que  l'on  doit  attribuer  au  grand 
nombre  de  rivières  dont  il  eft  arrofé, 
&  aux  plaies  r^Uères  qu'il  re- 
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çoit ,  fans  compter  que  l'on  n'y  voit 
point  de  ces  grandes  montagnes 
ftériles  &  fablonneufes  qui  caufent 
une  chaleur  extrême  dans  plufieurs 
endroits  du  golfe  Perfique  ,  fitué 
bien  en-deçà  du  tropique  du  cancer. 
L'air  y  eft  fain  &  tempéré  depuis 
le  mois  de  Septembre  ,  jufqu'en 
Mars,  fouvent  très- froid  aux  mois 
de  Janvier  &  de  Février ,  quoiqu'on 
n'y  voie  jamais  de  neige  ou  de 
glaces  \  mai^  le  vent  du  nord  ,  qui 
vient  de  la  Tartarie,  s'y  fait  alors 
vivement  fentir.  il  devient  aifez 
mal- fain  pendant  le  cours  d'Avril , 
de  Mai  &  de  Juin,  autant  à  caufe 
des  pluies  &  des  brouillards ,  que 
parce  que  le  foleil  arrive  à  ion 
zénith.  Dans  cette  faifon,  le  veiit 
de  fud  domine  fur  ces  climats ,  & 
apporte  dansl'atmofphère  une  quan- 
tité de  particules  impures  &  hété- 
rogènes qui  en  changent  les  qualités. 
Les  pluies  qui  tombent  affez  régu- 
lièrement aux  mois  de  Mai,  Juin , 
Juillet  &  Août ,  humedent  la  terre>' 
Éicilitent  les  progrès  de  la  végéta- 
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tion  5  qui  fe  fait  avec  une  rapidité 
étonnante  ,  &  rend  rafpedt  du  pays 
délicieux  *,  mais  elles  fervent  (1  peu 
à  rafraîchir  Tair,  que  la  chaleur  au 
contraire  eft  infupportable  pendant 
les  mois  de  Juillet  &  d'Août  :  le» 
vapeurs  épaifles  qui  dérobent  fou- 
vent  la  vue  du  foieil ,  femblent  re- 
doubler l'adkivité  de  {es  rayons  j 
ce  qui  dure  jufqu'à  ce  que  le  vent 
tourne  au  nord  au  mois  de  Septem- 
bre ,  &rétabliire  Tatmofphère  dans 
fa  belle  température  &  fa  falu-* 
brité. 

On  diftingue  donc  dans  ce  royau- 
me ,  comme  en  tous  ceux  qui  font  fi- 
tués  entre  les  tropiques,deux  faifons, 
l'une  ieche  ,  l'autre  pluvieufe  j  la 
première  commence  au  mois  de 
Mai ,  &  dure  jufqu'à  la  fin  d'Août  ; 
il  y  a  des  momens  d'une  chaleur 
exceflîve  &  d'autant  plus  dangereufe 
quand  le  foieil  fe  ^dégage  des  nua-» 
ges  qui  le  couvrent ,  que  les  vents 
font  alors  prefqu'infenfibles.  Die-^ 

!)uis  Septembre  jufqu'en  Janvier, 
'ait:  eft  aife?  tempéré  y  les   moiis 
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fuivans  font  quel<juefois  fujets  i 
des  brouillards  épaxs  &  à  des  pluies 
froides  \  dans  le  mois  d'Avril ,  on 
y  jouit  de  la  plus  belle  tempéra- 
ture. Un  des  fléaux  de   ce  pays, 
de  même  que  de  plufieurs  autres 
endroits  des  Indes  orientales  ,  font 
les  vents  furieux  qui  s'élèvent  d'or- 
dinaire de   fept  en  fept  ans  :  ils 
excitent  des  ouragans  qui  abattent 
les  maifons ,  arrachent  les  arbres, 
Se  caufent  d'horribles  dégâts.  Ils 
ne  durent  communément  que  vingt* 
quatre  heures  ,  &  ne  fe  font  fentir 
que  fur  les  mers  du  Japon  &  de 
la  Chine  ,  à  la  Cochinchine ,  au 
Tonquin  ,  &  dans  les  ifles  Manil- 
les ;  ils  tourmentent  rarement  les 
autres  mers.  Les   aftrologues  ,  qui 
font  en  très-grand  nombre,  &  fort 
en  crédit  parmi  ces  peuples  crédu- 
les, difent  que  ces  vents  împctueiuc 
&  terribles  prennent  naiffânce  des 
exhalaifbns  qui  fe   forment   dans 
les  mines  du  Japon  ;  une  fuite  d'é- 
preuves conftantes  peut  au  moins 
leur  aroir  laifTé  entrevoir  la  véfitç. 
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Comme  ces  vents  font  tout  d'un 
d'un  coup  orageux ,  les  pilotes  qui 
en  font  Jlurpris  en  mer  ,  n'ont  pas 
trouvé  de  moyen  plus  prompt  de 
fe  fouftraire  à  leur  fureur ,  que  de 
couper  promptement  les  mâts ,  pour 
qu'ils  aient  moins  de  prife  fur 
eux. 

Quoique  le  Tonquin  foit  très- 
fertile  ,  il  eft  fi  peuple  que  fou- 
vent  les  pauvres  font  obliges  de 
s'y  vendre  pour  avoir  de  quoife 
nourrir.  Ses  habitans  ne  paroiflent 
avoir  forme  anciennement  qu'une 
même  nation  avec  les  Chinois  , 
leurs  traits  principaux  annoncent 
une  origine  commune  j  ils  font 
cependant  plus  grands  &  mieux 
faits  que  les  Chinois,  &  n'ont  pas 
le  nez  &  le  vifage  auflî  plats.  Ils 
ont  le  teint  bafanné  comme  tous 
les  Indiens ,  mais  la  peau  fi  belle 
Se  fi  unie,  que  l'on  peut  s'apper- 
cevoir  du  moindre  changement  que 
les  partions  excitent  fur  leurs  vi* 
fàges ,  ce  qui  n'eft  pas  aifc  à  recon- 
noîtçe  d^ûs   lç$  autres  Indiens  ; 
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malgré  cet  avantage ,  ils  ne  regar- 
dent pas  leur  couleur  olivâtre  com- 
une  perfeftion  ,  car  ils  admirent  | 
fort  la  blancheur  des  Européens. 
Si  du  Tonquin  nous  paffons  à 
l'autre  extrémité  de  l'Ane  &  dans 
un  climat  très-éloigné  de  la  ligne, 
fous  le  tropique  du  cancer ,  au  vingt- 
troifième  degré  de  latitude;  nele- 
rons-nous  pas  étonnés  d'y  trouver 
une  température  plus  ardente  que 
dans  les  pays  les  plus  voifins  de 
réquateur?  A  Malcate  ,  ville  de 
l'Arabie  heureufe  ,  fur  le  golfe 
Perfique  ,  &  dans  les  campagnes 
qui  l'environnent  ,  la  chaleur  eft 
d'une  violence  extrême  :  les  fables 
&  les  hautes  montagnes  y  réfléchif- 
fent  les  rayons  du  loleil  avec  tant 
de  force  ,  qu'on  peut  donner  au 
pays  la  qualité  de  zone  torride, 
plutôt  qu'à  tout  autre  lieu  finie 
entre  les  tropiques.  Les  voyageurs 
afliirent  qu'un  petit  poiflbn  mis 
dans  le  trou  d'un  rocher  vers  le 
milieu  du  jour,  y  eft  rôti  en  très- 
peu  de  temps  :  on  peut  juger  par 
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là  du  degré,  de  chaleur  qui  s'y  fait 
fentir.  Ce  pays  eft  naturellement 
aride ,  il  y  pleut  très-rarement ,  ôc 
il  feroit  tout- à -fait  ftérile  ,  fi  les 
fortes  rofces  qui  tombent  pendant 
la  nuit ,  ne  rafraîchiffoient  pas  la 
terre  j  elles  entretiennent  dans  les 
plantes  la  fraîcheur  ncceflaire  à  la 
•végétation  ,  &  rendent  les  fruits 
excellens.  Toutes  les  montagnes 
•voifines  de  Mafcate  ,font  d'une  fé- 
<:herefle  &  d'une  ftcrilité  qui  infpi- 
•rent  de  l'horreur  j  on  y  voit  ni  ar- 
bres ni  buifibns  ni  en  aucun  temps 
des  herbes  ou  des  fleurs  ^  mais  lorC- 
<|u'en  approchant  de  la  côte  ,  on 
jette  les  yeux  fur  les  vallées  ,  on 
«ft  furpris  de  les  voir  ornées  d^une 
verdure  perpétuelle  &  couvertes 
de  toutes  fortes  de  plantes  utiles 
&  agréables  &  de  bons  fruits  ;  ce 
qui  eft  du  à  finduftrie  des  habi- 
tans  qui  ont  trouvé  lé  moyen  de 
creufer  une  infinité  de  canaux,  qui 
raffemblent  l'eau  des  fources  &  des 
pluies ,  la  répandent  de  toutes  parts , 
6c  en  fourmflent  pour  arrofer  deux 
Tome  /.  R 
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fois  le  jour.  Il  n*eft  pas  douteux 
que  ce  travail  ne  contribue  Seau- 
coup  à  la  bonté  de  Pair ,  qui  mal- 
gré ces  chaleurs  habituelles ,  eft  fort 
lain.  Elles  font  même  beaucoup 
plus  fupportables  dans  les  vallées 
que  fur  la  montagne  j  les  eaux  qui 
y  font  répandues  &  révaporation 
des  plantes,  portent  dans  Pair  une 
fraîcneur  falutaire  qui  modère  la 
trop  grande  aftivité  des  rayons  du 
foleil.  Ces  peuples  laborieux  font 
encouragés  dans  leurs  enrreprifes, 
par  l'égalité  fort  confiante  de  leur 
climat  :  ils  ne  craignent  ni  les  gé-r 
lées ,  ni  la  neige  ,  ni  les  frimats 
qui  leur  font  inconnus;  ils  culti- 
vent avec  une  certitude  prefque 
entière  de  recueillir  les  fruits  de 
•  leurs  travaux ,  dès  que  l'eau  peut 
fuffire  à  leurs  arrofemens  ,  &  ils 
y  ont  fagement  pom'vu.  Ils  fem- 
blent  dans  ce  petit  coin  du  monde 
s'être  rendus  maîtres  de  la  Nature 
^  des  élémens. 

Si  l'on  fait  exception  de  quel 
ques   intempéries  locales  >  &  qui 


dd^ Air  Çf  des  Météores.   383 

ne  font  pas  continuelles ,  on  peut 
dire  que  dans  toutes  les  régions 
diverfes  des  Indes  orientales  ,*  la 
chaleur  eft  fupportable  ,  &  atta- 
que moins  vivement  la  fanté  & 
le  tempérament  des  naturels  du 
pays  Se  même  des  Européens  qu'elle 
ne  le  fait  en  Amérique  fous  les. 
mêmes  latitudes  y  foit  que  le  corps 
s'y  accoutume  dans  le  féjour  que 
l'on  y  fait ,  foit  parce  qu'il  y  règne 
toujours  de  petits  vents  frais ,  tan-, 
tôt  nord-eft ,  tantôt  fud-eft  ,  foit 
enfin  par  une  certaine  conformité 

3ui  fe  trouve  entre  tous  les  pays 
'un  même  hémifphère,  quoique 
la  température  ,  les  produàions  , 
les  mœurs  &  la  manière  de  vivre , 
foient  très-différentes  ;  ce  qu'il  y  a 
de  f  ertain  ,  c'eft  que  les  colonies 
que  Ton  y  a  faites ,  ont  plutôt  man- 
qué par  le  peu  de  foin  que  l'on  a 
pris  de  les  maintenir  ,  que  par  la 
contrariété  des  élémens.  Les  Eu- 
ropéens y  confervent  plus  aifément 
leurs  forces  &  leur  lanté,  &  les 
Indiens  eux-mêmes,  fous  un  gou- 
Rij 
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vernement  mieux  entendu ,  fe^ 
roient  plus  aftifs  Ce  plus  laborieux , 
leur  induftrie  fe  perfeftionneroit  j 
naturellement  ils  font  alTez  vigou- 
reux &  capables  de  réfifter  a  la 
fatigue.  Les  animaux  mêmes  font 
plus  forts  &  de  plus  grande  taille 
aux  Indes  orientales  <^u'en  Améri* 
que:  toutes  ces  circonftances  prou- 
vent que  l'air  y  eft  aufli  falutaire 
qu'en  aucune  autre  région  du  glo- 
be ,  ce  que  l'on  ne  peut  attribuer 
qu'à  l'heureufe  poution  de  ces 
contrées ,  à  la  qualité  Aqs  vapeurs 
&  des  exhalaifons  qui  fe  répandent 
dans  l'atmofphère ,  &  fans  doute 
e^ncore  à  ce  qu^il  y  a  beaucoup 
plus  long-temps  que  ces  pays  font 
habités  &  x:ultivés  ,  que  l'Amérif 
^ue. 
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ObfcrvatioîisJurV  Archipel  des 
Indes  Orientales, 

Si  nous  noiis  arrêtons  un  inftant 
à  confidérer  cette  multitude  d'ifles 
qui  forment  TÂrchipel  Indien,  nous 
remarquerons  que  quoique  fituées 
entre  les  tropiques,  les  unes  plus 

Eres  de  Tequateur  que  les  autres'^ 
t  température  de  l'air  y  dépend 
plutôt  des  qualités  du  follque  du 
voifinagède  la  ligne*  Aux  Philippi- 
pines  l'air  eft  fort  tempéré  quoi- 
que fous  une  latitude  peu  avancée  j 
le  fol  en  eft  fertile  pour  toutes 
fortes  de  grains  &  de  pâturages, 
fans  que  la  végétation  y  foit  auffi 
forte  qu*à  Ceilan  ou  dans  la  prêt 
qu'ifle  de  l'Inde.  Â  Manille  l'aie 
eft  fort  fain  ,  &  les  eaux  pafTent 
pour  les  meilleures  du  monde.  La 
chaleur  eft  aflez  tempérée  à  Min- 
danao>  principalement  fur  les  c^ 
R  iij 
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tes  de  la  mer ,  quoiqu'elle  ne  foit 
au  plus  Qu'au  feptiane  degré  de 
latitude  leptemrionale  j  on  y  a 
d'ordinaire  le  |otn: .  des  vents  de 
mer,  8c  la  nuit  des  vents  de  tene 
aflez  frais.  En  expliquant  avec 
quelques  détails  par  cmèls  progrès 
l'humidité  fuccède  à  la&cfaereflê  ,Sc 
par  quels  moyens  l'été  remplace  Tiii- 
ver  dans  cettegrandeifle,  tsousfour- 
rons  donner  une  idée  du  change* 
ment  des  faiibns  dans  la  plupart  dei 
régioos  iituées  entre  les  tropiques» 
'■.  Les  -vents  d'oneft  s'v  font  fen- 
tir  en  Mai  &  ne  fe  fixent  qu'un 
mois  après  ,  ils  font  toujours  fui- 
vis  de  pluies  ,  de  grains  &  de 
groiles  tempêtes.  Ils  ne  foufflent 
d'abord  que  foiblement ,  &  im- 
médiatement enfuite  les  grains 
arrivent.  Les  grains  font  de  peti* 
tes  nuées  qui  donnent  de^  pluies 
orageufes  ,  accompagnées  de  ton- 
nerres. Us  commencent  par  s'élevei 
contre  le  vent ,  &  ils  le  font  chan- 
ger de  direftion.  Ces  premiers  grains 
étant  paffés  y  le  vent  repreiâ  fou 
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cours  ordinaire  &  le  ciel  redevient 
clair  &  ferein.  Cependant  entre  les 
vallces  6c  fur  la  croupe  des  mon- 
tagnes ,  il  s'élève  un  brouillard 
épais  <jui  couvre  la  terre  :  les  grains 
reparoiflent  par  intervalles  &  con- 
tinuent ainfi  une  femaine  ou  deux  : 
enfuite  ils  fe  forment  plus  fouvent 
&  on  les  voit  deux  ou  trois  fois 
par  jour  ,  avec  des  coups  de  vent 
de  la  dernière  violence  &  des  éclats 
de  tonnerre  épouvantables.  Ils  fe 
fuccèdent  enfin  fi  promptement  , 
que  le  vent  fe  fixe  à  l'oueft  ,  au 
point  d'où  ils  viennent  ,  &  ne. 
change  plus  cjùTen;  Octobre  ou  en 
Novembre.  Lès  vents  étant  aînd 
déterminés  à  l'oueft ,  lé  temps  de- 
vient fombre  &  fe  couvrç  de  nua- 
ges noirs ,  fuivis  de  pluies  excef- 
fives  ,  Se  quelquefois  mêlées  d'é-^ 
clairs  Se  de  tonnerres  effrayans.  Ils 
font  fi  furieux  Se  fi  violenjts  qi^'îls; 
déracinent  les  plus  gros  arbres, 
&  les  pluies  enflent  tellement  les 
rivières ,  oue  fortant  de  leurs  lits , 
elles  inondent  les  terres  bafies ,  Se 
Riv 
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entraînent  les  arbres  dans  la  mer. 
Dans  cette  faifon  ,  il  fe  paffe  quel- 
quefois une  fèmaine  entière  fans 
quon  voie  le  foleil  ni  les  étoiles  j. 
le  fort  de  ces  tempêtes  eflf  vers  k 
fin  de  Juillet  &  en  Août  y  il  fem- 
ble  alors  que  les  villes  foient  bâ- 
ties dans   un  grand   lac  y  &  Ion 
ne  peut  aller  qu'en  canot   d'une, 
maifon  à  l'autre  j.   les  orages    & 
cette  abondance  d'eau   font  caufe 
que  toutes  les  maifons  font  baffes 
&  placées    fïir     des    pieux  ,    oit 
des  troncs  d'arbres.  Tant  que  ces^ 
pluies  orageufes  durent ,  lefroid  e(t 
morfondant  relativement  au  cli- 
mat, il  devient  plus,  tempéré  en 
Septembre  ,  parce  que  les  vents  ne 
font  plus-  (î  furieux  ,  ni  les  pluies 
iî   violentes.    Le    ciel  commence 
alors  à  être  plus  ferein  ,  les  jours 
font  plus  agréables  :  les  matmées 
.  font  pourtant  encore  obfcurcies  de 
trouillards  éjpais ,  &  il  eft.  dix  ou 
onze  heures  avant  que  le  foleil  fe 
montre  ,  fur -tout  quand  il  a  plu 
durant  la  nuit.  Les  veuts  d'eft  te- 
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commencent  à  fouffler  en  Oftobre  , 
Se  peu  à  peu  ils  ramènent  le  beau 
temps ,  qui  dure  jufqu^en  Avril  {a). 

On  voit  par  ce  récit ,  que  les 
changemens  qui  arrivent  dans  Tat- 
mofphère  de  cette  ifle  ,  l'une  des 
plus  grandes  des  Manilles ,  font 
occafionnés  par  une  évaporation 
forte  5  que  l'adion  des  vents  d'oueft 
condenîe  fubitement.Le  mouve- 
ment que  les  orages  frccjuens  met- 
tent dans  la  mafle  de  l'air ,  y  exci- 
te une  fermentation  violente  , 
toujours  accompagnée  de  tonnerres 
&  d'éclairs ,  &  fuivie  de  pluies 
exceffives;  état  <jui  feroit  conti- 
nuel dans  cette  ifle ,  fi  les  vents 
d'eft  plus  fecsque  les  vents  d'oueft, 
ne  prenoient  le  deffus  &  ne  rare-- 
fioient  les  vapeurs  que  l'on  voir 
s'élever  long-temps  après  la  faifoii 
pluvieufe  ,  avec  autant  d'abondan-^ 
ce ,  qu'immédiatement  avant  qu'elle 


(à)  Foye^i  le  Voysçc'dc  Dampîcr,  ati^ 
tOQr  du  moxxdo.  tonxt  i,  a'^^  i> 
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commence  j  ce  qui  prouve  que  par- 
tt)Ut  ce  font  les  vents  qui  déci- 
dent de  la  férénité  de  l'air  &  des 
effets  de  i'cvaporation.  Le  peuple 
de  ces  ides  aime  fa  liberté  avec 

f>a(Iion ,  fur-tout  dans  celles  où  il 
'a  confervée ,  &  les  étrai^ers  qui 
y  font  jettes  par  la  tempête  ,  oa 

2ui  y  abordent  fans  les  connoitre , 
oivent  s'en  défier,  à  moins  qu'ils 
ne  foiemles  plus  forts  :  ils  exercent 
fur  tous  un  reflentiment  qu'ils  ne 
devroient  avoir  que  contre  les  Ef- 
pagnols  ou  ceux  des^  Européens  qui 
le  fopt  emparés   d  une  partie  de 
leur  pays,  &  qui  ne  les  ont  pas 
mieux  traités  que  les  Américains. 
L'air  des  Moluques  eft  extrême- 
ment chaud  &  pafle  pour  mal-fain , 
leurs  richefles  font  la  canelle  & 
le  gérofle  i  le  fol  eft  aride,  brûlant 
fc  peu  fertile  d'ailleurs.  On  voit 
dans  rifle  de  Banda ,  un  volcan 
qui  jette  du    feu  ,  du  foufire,  & 
.quelquefois  des  pierres  calcinées, 
en  telle  abondance  ,  qu'une  partie 
du  terreinen  a  été  recouverte  ,  & 


de  VAir  &  des  Météores.  391 

même  un  efpace  de  la  mer  ,  de 
quarante  bratfes  de  profondeur ,  en 
a  été  comblé  &  mis  à  fec.  Eft-ce 
aux  qualités  que  les  exhalaifons 
de  ce  volcan  ctabliflTent  dans  Tat-» 
mofphèrp  ,  que  les  habitans  dé 
cette  ifle  doivent ,  fuivant  les  re-' 
lations  des  voyageurs  HoUandois, 
le  rare  privilège  de  vivre  plus  long- 
temps que  les  autres  Indiens ,  puis- 
que quelques-uns  d'entr'eux  poulTent 
leur  carrière  jufau'à  cent  '  trente 
ans  ,  8c  que  plufieurs  approchent 
de  ce  terme  ,  quoiqu  en  général , 
ces  infulaires,  comme  preique  tous 
les  habitans  des  pays  chauds ,  foient 
très-feinéans ,  &  pafTent  leur  vie 
à-  dormir  ou  à  fe  promçner  ,  tan- 
dis que  leurs  femmes  font  occupées 
à  tous: les  travaux  ; 'tant  de  ta  cam- 
pagne que'  de  la  maifbn  ? 
*  Aux  ifles  de  la  Sonde  ,  l'air  eft 
très-chaud  ,  &  fouvent  fort  mal- 
fain  ,  fur-tout  à  Sumatra ,  à  caufe 
de  la.  quantité  de  lacs  dont  cette 
ifle  dft'  èntrècouj)ée  ,  &  dont  l'é- 
vâporation  abondaiite  fournît  W 
Rvj 
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matière  aux  pluies  Seaux  orages  qui 
fe  répandent  doÀi  dans  les  mecs  d'a^ 
lentour.  Les  Anglois  y  ont  uiv 
comptoir  à  Bencouli  ,  où  le  cli- 
mat n'a  aucun  agrément  pour  eux }. 
ilis  y  éjprouvent.  a:lternativemem  de 
grandes  pluies  &.  à^  chaleurs  vi- 
ves y  lorfaue  les  vents,  de.  terre 
s^élèveiit  j^ils  font  humides  &:  froids^ 
parce  qu'ils  paffent  fur  des. marais,, 
:qui  leur  communiquent  encore  une 
odeur  infiipportable  ;  en'  un.  mot  ^ 
c'èft  une  haoitatipn  mal-faine ,  où. 
les  Anglois  vivent  peu  &  ne  font, 
fàmais  (ans  maladies. 

L'ifle  de  lava  ,  dont  Batavia,? 
ville  HoUandoife,  eft  regardée  avec 
raifon  comme  la  capitale ,  eft  fituée 
a  ûx  degrés  au  fud  «de  la  ligne ,. 
&  n'eft  qu'à,  envtroa  cinq  lieues 
de  Sumatra  y  dont  elle  eft  féparée- 
par  le  détroit  de  la  Sonde.  Quoi- 
que fi  près  de  l'équateur ,  le  climat 
en  eft  tempéré ,  &  l'air  fort  fain.  Les 
vents  d'eft  &  d'oueft  foufflent  toute 
Tannée  le  lone,  du  rivage  ,  indé- 
pendanxment  des  vents  réglés,  de 
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terre  &  de  mer  ;  mais  dans  le  mois 
de  Décembre  ,  la  côte  eft  très- 
dangereufe  à  tenir  ,  à  caafe  de  la 
violence  des  vents  d'oueft.  Dans 
le  mois  de  Février ,.  le  temps  eft 
fort  variable,  &  on  affilie  beau- 
coup d  orages  ,  accompagnés  de 
tonnerres  &  d'éclairs.  £nMai,  les 
pluies  font  quelquefois  fi  fortes  y 
pendant  trois^  ou  quatre  jours»  de 
fuite  r  que  tous  les  endroits  bas 
font  inondes }  mais  outre  que  cet 
incoavénieni:  ne  dure  pas.  afféaf 
long-temps  pour  altérer  la  pureté 
de  Pair  comme  à  Siam ,  en  Egypte  ,- 
&  dans  tous:  les  autres  pays  qui' 
font  fous  Teau  une  partie  de  Tan- 
née ,  il  eft  compenfe  par  un  grand, 
avantage  ,  c'eft  que  cette  inonda^* 
tion  détruit  une  infinité  d^infec- 
-tes,  qui,  fans  cela  dévoreroiant 
tous  Us  fruits  i  <  de  la  >  terre.  Les: 
mois  de  JuiHet  8c  d'Août  font 
les  temps  de  la  récolte  y  qui  eft^ 
t0ajoursii  abondante;  Ce  pays  n'eft 
bien  connu  que  par  le. magnifiques 
àahliS^xàùQt  qa'^onrles  HoiUoiioifis 
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\  Batavia.  Les  environs  de  cette 
ville  font  cians ,  fertiles  ,  &  de  la 
^lus  erande  beauté.  On  y  refpiie 
avec  SitisËiâion  un  air  auez  pur , 
parce  que  les  terres  font  oien 
ctdtivées ,  que  les  eaux  ont  par^ 
tout  un  écomenient  libre.  Les  Hot 
landois  n  ont  pas  étendu  bien  bin 
dans  là  campagne  leurs  (oins  & 
leur  induftrie  :  le  paflage  ^  dans 
l'intérieur  des  terres  »  eft  preiî}ue 
par-tout  fermé  par  des  fiarets  im-- 
pénétrables  ^  ou  par  des  montagnes 
élevées,  &  d'un  accès  trè^^lifficile. 
Les  naturels  du  pays  qui  ne  voient 
pas  fans  peine  une  colonie  d'Eu- 
ropéens ,  faire  la  loi:  même  à  leurs 
fouverains ,  font  ce  qu'ils  peuvent 

Sour  les  tenir  éloignés  du  centre 
e  leurs  établiffemens.  A  peu  pets 
au  milieu  de  cette  ifle ,  eft  un  vol^  ' 
can  dont  on  dit  que  les  ^héncH 
mènes  ont  beaucoup  de  rapport 
avec  ceux  du  Véfuve  ,  &  qui  iàns 
doute  contribue  à  fon  heureufe 
température. '«'  .  i  j  ":»  iir  :  . 
<  Jlmsi  lest  ufercfis  jipoijQ^  r^  dont 
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elle  eft  couverte  en  grande  partie  , 
on  trouve  une  nation  fingulière , 
connue  fous  le  nom  de  Chacre- 
las  ,  dont  les  hommes  font  blancs 
Se  blonds ,  ils  ont  les  yeux  û  foibles 
•  qu'ils  ne  peuvent  fupporter  la  lu- 
mière du  foleil^  au  contraire-^  ils 
Voient  bien  la  nuit ,  &  le  jour  ils 
ne  marchent  que  les  yeux  baiffés 
&  prefque  fermés  j  ce  qui  vient 
fans  doute  de  ce  qu'ils  habitent 
dans  les  bois  &  le  creux  des  ro- 
chers ,  n'ayant  aucune  habitation 
connue. 

Les  nations  commerçantes  fe 
plaignent  que  les  naturels  de  l'ifle 
de  Java  ,  fous  l'efclavage  des  Hol- 
landois  leurs  maîtres  ,  font  deve- 
nus traîtres ,  orgueilleux  &  me»- 
teurs  ;  mais  ils  tont  en  petit  nom- 
bre ,  fur  -  tout  à  Batavia ,  qui  eft 
l'endroit  de  l'ifle  le  plus  fréquenté , 
car  fes  habitans  font  un  ramas  de 
toutes  fortes  de  nations.  Les  Hol* 
landois  y  font  les  plus  puiffans  & 
les  plus  riches»  Après  eux,,  les 
Chinois  >  qui  font  les  plus  Tpuâ^ 
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mels  fripons  qu'il  y  ait  au  mon- 
de ,  tiennent  en  quelque  forte  le 
premier  rang,  ils  font  intcreffés^ 
dans  toutes  les  afiEaires  qui  peu- 
vent rapporter  le  moindre  profit. 
Les  Malais ,  qui  ,  après  les  Chi-  • 
nois  ,  font  les  plus  nches  ,  &  font 
le  plus  de  commerce  >  font  vctu* 
comme  les  Chinais  ,  &  font  re- 
connoiffables  en  ce  qu'ils  mâchent 
continuellement  le  bétbel.  Les^^ 
Mardiques  ou  Topafes ,.  ainfi  nom- 
més à  caufe  de  leur  couleur ,  font 
des  idolâtres  de  différentes  muons  y. 
qui  habitent  dans  la  ville  ou  aux 
environs  ,  ils  paroilïènt.d'un  ca- 
radier e  doux  &  facile  ,.  s'accôni- 
modeiit  fans  peine  aux  mœurs  & 
aux  ufages  des  peuples  au  miliea 
defquels  ils  vivent  j  ils  s'habillent 
à  peu  près  comme  les  HoUandois.. 
On  trouve  encore  à  Batavia, 
des  habitans  de  prefque  toutes  le^ 
nations  connues ,  tant  de  l'ancien 
que  du  Nbuveau-Monde  ,  qui  ont 
chacuns  des  ufages  y  des  mœurs , 
&  des    fuperftiuoûs  ,différientes  \- 
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ce  mélange  forme  un  fpedacle 
curieux  &  extraordinaire  ,  dont  il 
eft  difficile  de  fe  faire  une  idée  à 
ceux  qui  ne  l'ont  pas  vu  :  mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  fingulier  encore, 
c'eft  que  tous  fe  louent  également 
de  la  bonté  de  l'aif  dans  lequel 
ils  vive»t ,  &  qu'ils  ne  font  fujets 
à  aucune  maladie ,  qu'ils  puiflenc 
attribuer  à  fa  température  j»  ce  qui 
nous  appr^end  que  par- tout  fous 
la  ligne  comme  dans  la  zone  tem- 

{>érée  ,  &  même  trps-avant  dans 
e  nord  ,  on  trouve  des  climats 
fortunés  qui  conviennent  à  tous  les^ 
hommes  ,  dans  quelques-  région» 
qu'ils  fbiêiK  nés  :  tandis  qu'il  y; 
en  a  d'autres  où  le  peu  d'hûtnmes. 
que  l'on  y  rencontre ,  ne  paroiflenc 
deftinés  par  les  qualités  de  l'at- 
niiofphère  &  la  nature  du  fol ,  qu'à 
liienec  une  vie  mifcrable  Se  lan- 
guiirante.y  expofés  à  toutes  les  in- 
t^mpériiîs  d'un-  ciel  rigoureux  ,  &: 
à  toutes  les  miferes  qu'entraîne 
ttne.tecre  ftérile ,  de  laquelle  encore 
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aucune  induftrie  ne  cherche  à  drex 
tin  meilleur  parti* 

Les  habitans  des  c^es  de  ctî 
terres  au  fud  de  la  ligne ,  coniiues 
{bus  le  nom  de  NouveUe-Hollande^ 
te  qui  paroiiTent  être  une  efpècc 
dégénérée  de  ces  Chacrelas  de  Java 
dont  nous  avons  parlé  plus  hauc^ 
font  peut*ètre  les  gens  du  monde 
les  plus  miférables  >  te  ceux  de 
tous  les  humains  q«i  appc^hent 
le  plus  des  brutes.  Ceux  qui  hà* 
bitent  la  partie  de  ces  terres  >  la 

S  lus  voifine  de  la  ligne  5  â  feize 
egrès  quinze  fninutes  de  latimde 
méridionale,  font  grands,  droits, 
menus  :  ils  ont  les  membres  longi 
&  délie» ,  la  tète  grofle,  le  front 
rond ,  tes  fourcils  épais ,  leurs  paa* 
pières  font  si  demi-fermées ,  habi- 
tude qu'ils  prennent  dès  leur  en- 
hxkCQ  pour  (e  garantir  les  yeux  des 
mouchercMis.  Ils  ne  fçauroient  voir 
de  loin  ,  à  moins  qu'ils  ne  lèvent 
la  tête  comme  s'ils  vouloient  re- 
garder au-deflus  d  eux.  Auffi  noirs 

• 
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que  les  nègres  de  Guinée ,  ils  ont 
comme  eux  les  cheveux  courts  , 
noirs  &  crépus.  Ils  n'ont  point 
de  maifons  ,  couchent  i  Tait  ùtns 
couverture  ,  n'ayant  pour  lit  que 
la  terre.  Ils  demeurent  en  troupe 
de  vingt  ou  trente  hommes ,  fem- 
mes &  enfans  pêle-mcle.  Ils  n  ont 
ni  pains ,  ni  fnfits  »  ni  gjrains  >  ni 
légumes  ,  leur  unique  nourriture 
font  de  petits  f>oiflbns  ,  qu'ils 
prennent  en  faifant  des  réfervoirs 
de  j)ierre  ,  dans  de  petits  bras 
de  mer.  (^ux  que  l'on  trouve  i 
l'autre  extrémité  de  cette  terre  , 
au  vingt-deuxième  degré  environ 
de  latitude  fud ,  ne  paroiflent  pas 

{)Ius  heureux  que  les  premiers ,  ils 
eur  reflembleroient  en  tout ,  s'ils 
n'étoient  encore  plus  laids ,  &  s'iU 
n'avoient  tous  le  regard  de  travers. 
Aucun  navigateur  n'a  été  aflez  eu-, 
rieux  pour  Taire  des  obfervationij 
fur  la  température  de  ce  pays  , 
qui  n'a  certainement  ^s  des  effets 
favorables  fur  ceux  qui  y  font  con- 
tinuellement expofés  ,  à  en  juger 
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par  ce  (jue  Ton  en  connoîc.  Ces 
triftes  climats ,  quoique  fltués  corn- 
ine  une  paide  de  rAxchirpel  Indien, 
entre  la  ligne  8c  le  tropique  du 
capricorne  ,  n'ont  aucun  des  avan^ 
taees  des  iAes  dont  nous  avons 
àtji,  parlée         , 

LesA6tldîves,  qi^iipixt;  dePautto 
coté  de  ia  ii^e^au  nord  >  &  a 
peu  de  diftance  4^  Cap  Comorini 
font  fértiks  âcaflea^  peuplées,  quoi^ 
que  r^b  y  foit  mat^aiii ,.  wirtout 
pour  les  étrangers  y  toutes  les  nuic5 
il  Y  tombe  une  loûe  abondante, 

fui  rafraîchit  le  fol  &  contriJ)ue 
fa  fécondité ,  mais  qui  occafionne 
en  inème- temps  un  ferein  fort 
dangereux^  il  paroît  que  ces  rofées 
fourniflTent  toute  Teau  bonne  à  boire 

re  1* on  trouve  dans  ces  ifles ,  car 
n'y  a  point  de  fçurces ,  mais  en 
creulant  des  puits  à  trots  ou  quatre 
pieds  de  profondeur  >  on  y  trouve 
de  l'eau  douce ,  même  fur  les  bords 
de  la  mer  ,  &  dans  les  lieux  qu'elle 
inonde  j  fans  doute  que  c'eft  cette 
facilité  à  trouver  de  l'eau  qui  les 
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à  fait  habiter  ,  car  celles  <mi  en 
font  privées  font  encore  défettes. 
L'ifle  de  Ceilan  ,  la  principale 
&  la  plus  grande  des  Maldives , 
renommée  par  la  richeilè  de  fes 

Sroduétions  ,  &  par  1  abondance 
e  la  canetle  <\ae  les  Holkndôis 
y  recueillent  ,  a  des  fingakritésr 
•xiès-  remarquables  ,  par  rapport  à 
la  température*  &  aux  pluies  de 
ks  difïerens  quartiers  :  elle  n'eft 
qu'au  cinquième  degré  de  latitude, 
éc  divifée  en  deux  parties  à  peu 
près  «gales  par  une  rhohtagne  très^ 
élevée.  Qu^nd  les  vents'  d*oueft 
commencent  à  foufïler^  la  partie 
occidentale  a  de  la  pluie ,  &  c'eft 
alors  le  temps  de  labourer  la  terre 
&  de  femer  :  mais  dans  le  même- 
temps  ta  partie  orientale  jouit  d'un 
air  îec,  auri  ciel  pur  &  lerein ,  ÔC 
0h  y  fait  la  récolte*  Au  contraire  ^ 
Iprique  le  vent  d*eft  rigne  ,_on 
prépare  les  terres  orientales  de 
rifle,  &  les  grains  fe  recueillent 
dans  la.  partie  tournée  à  f  occident -e 
jS^nfi  la  -moifloa  ic  le  labourage 
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occupent  les  infulaires  pendant  toute 
l'année  9  quoique  dans  dés  fai£ms 
oppofées.  Le  partage  de  la  plaie 
&  de  la  fécherefle  ,  fe  fait  ordi- 
nairement  dans  le  miliea.de  l'ifle, 
&  on  peut  dire  que  c'eâ:  le  fom- 
met  de  la  montage  aoi  en  r^e 
les  iàifons  &  qui  étabuc  la  diffé^ 
rence  de  la  température  ,  de  mar 
nière  qu'il  n  jr  a  qse  peu  d*efpace 
entre  la  faiion  fèche  &  la  £ufon 
humide.  Les  vapeurs  &  les  exha- 
iaifons  chalTées  par  les  Vents,  s'j 
raflemblent  ic  refluent  enfuite  uc 
les  terres  bafTes  ,  altenutivement 
des  deux  côtés ,  à  une  diftance  de 
cinquante  lieues  ,  ce  qui  fait  quil 
pleut  beaucoup  plus  fur  les  hauteurs 
que  dans  les  plaines^  celles-ci  en 
font  dédommagées  par  des  rofées 
abondantes  ,  qui  ne  forment  pas 
un  ferein  auiE  à  craindre  que  ceW 
des  autres  Maldives  ^  ce  qui  prou^ 
ve  que  les  eflFets  du  ferem  &  de 
la  rofée  tiennent  aux  qualités  Ha 
fol  d  où  ils  s'élèvent. 
La  partie  feptejtjtxionale  deCei* 
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lan  n'eft  pas  fujette  aux  variations 
réglées  dont  nous  venons  de  parler  ; 
il  y  règne  quelquefeis  pendant  trois 
ou  quatre  ans  entiers ,  une  fi  grande 
fécherefle  ,  que  la  terre  ne  peut  y 
recevoir  aucune  culture.  Alors  la 
température  en  eft  très-mal-faiiie, 
ce  que  Ton  ne  peut  attribuer  qu'à 
la  qualité  des  exhalaifons  terreftres 
dont  ratmofphère  eft  chargée ,  & 

Îpi  font  fi  pernicieufes  ,  que  non- 
eulement  elles  infedent  J'air,  mais 
qu*il  eft  même  difficile  de  creufer 
CiQs  puits  aflez  profonds  ,  pour  en 
tirer  de  Teau  qu'on  puifle  boire; 
la  plus  potable  conferve  une 
acreté  qui  la  rend  très-défagréable 
au  goût ,  pendant  que  tout  le  refte 
du  pays  ,  arrofé  à  1  ordinaire  par 
les  pluies  réglées  ,  jouit  d'un  air 
fort  pur ,  &  a  de  très-bonnes  eaux. 
Une  féchereffe  fi  longue  feroit  fui- 
vie  par-tôuc  d'une  intempérie.  ma]>^ 
quée  ;  à  plus  forte  raifon  doit-elle 
te  faire  fentir  dans  un  climat  fitué 
fous  la  zone  torride,  oala  chaleur 
doit  dans  ce  cas  ètr&eacceflive.  Oa 


^ 
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peut  regarder,  comme  on  prodige 
de  végétation ,  J'arbre  de  Tallipor, 
oui  croit  da;ns  eette  ifle ,  dont  une 
&ule  feuille  féchée  fuffit  i  couvrir 
doiuKe  ou  quinze  hommes  &  à  les 
garantir  de  la  pluie^  auflî  les  Ckifl* 
gutais  ne  vont  jamais  ni  en  voyage 
i  à  l'armée,  fans  s'être  -munis 
'une  de  ces  feuilles  y  qui  leur  fert 
de  tente  &  de  couvemire  contre 
les  injures  de  l'air  ;  ce  qui  eft  d'au- 
tant plus  facile  qi^étant  fbn  légè« 
res  ,  elles  confervent  en  fe  fickmt 
zdkzde  foupleffe  pour  être  pliées 
^volonté  comme  des  évancails. 

Les  namrels  de  Ceilan  ,  moins 
noirs  que  les  Makis  >  font  fort 
bafannes  ,  ils  ont  l'air  doux ,  font 
naturellement  fort  agiles  ,  adroits 
&  fpirituels ,  mais  orgueilleux  & 
fainéans  :  les  gens  du  peuple  y  font 

{^refque  ^uds  ,  Ae  même  que  «MB 
es  habitans  desclimats  auffi  chauds, 
où  les  habits  font  plutôt  pour  la 

Earure  que  pour  la  néceffite.  Dans 
i  partie  feptentrionale  de  l'ifle, 
OA  trouve  une  efpèce  de  Sauvage» 

appeUés 
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appelles  Bédas  j  ils  habitent  un 
petit  canton  couvert  de  bois  fî 
épais  ,  qu^il  eft  fort  diflScile  dy 
pénétrer  ,  &  où  ils  fe  tiennent 
cachés  :  ils  font  blancs  comme  les 
Européens,&  on  en  a  même  vu  cjuel- 
ques-uns  de  roux.  Ils  n'ont  ni  villes , 
ni  villages ,  ni  aucune  communi- 
cation avec  les  autres  habitans  de 
rifle ,  qu'ils  fuient.  On  fçait  feule- 
ment qu'ils  fe  ferVent  de  i'arc  & 
de  la  flèche ,  poiu:  tuer  des  cerfs 
&  des  fangliers  ,  dont  ils  ne  font 
pas  cuire  la  chair  ,  ils  la  mangent 
crue  ,  après  l'avoir  laifl'é  conflre 
ilans  le  miel  qu'ils  trouvent  en 
abondance  dans  leurs  forets.  VqiU 
ce  que  l'on  fçait  de  cette  nation 
flngulière ,  peu  nombreufe  ,  mais 
dont  la  couleur ,  les  ufa^es  &  mè« 
me  la  défiance,  porte  à  croire  qu'elle 
eft  nouvellement  établie  dans  ces 
forets.  On  préfume  que  ce  pour-* 
roît  bien  être  une  peu{>lade  de 
Tartares,  qui  multipheroit  davanr 
cage  fans  les  intempéries  du  climat, 
qu'elle  habite.  (2^e  Ton  ne  de-  < 
Tome  h  S 


^q6  Bî/kixe  Nampciïè 
ip^nd^  ^  ptr  iiaelk  aventure  àe$ 
Taç^t^s  ou  dôs  hoiïiiii^s  bkncs 
«lelcoïKitte^s  9  Qi»t  pu  9*ctablir  à 
CeU^A»  S(^  y  forcer  uii  peuple 
fép^c4?  l^  mei:  occafionue  oea  na- 
fards  G^tga^uf^y  Sç  peut  tmnfyhxtr 
tel  cUus.  un  diimat:  ciièfi^-éloigfie  è6$ 
navigateurs  igncwaiu ,  <^  ne  de^ 
ypienit:  natureUen^em  jamais  l'W 
l^ter/  On  a  vu  échoua ,  il  y  a 
tîès-MU  de  tempSL,  près  du  fof t 
d'Arcnaii^el ,  un  navire  extraordi- 
naice  »  camftruit  4*o5  de  habiae^ 
fi^  d^  peaux  de  poUTons»  H  avoir 
àc  bord  àes  £myages  qui  parloient 
un;  langage  inconnu  ,  inais  (^i&i^ 
fuient  cependant  afliez  œnnoîtce 
pac.Jkear$  fignei > . qulls.  venoient 
dû  cote,  dut  pôle  arâiqiiie^v  d^^  ^^ 
paya  pobké  >  ces  i^uvages.  ont  été 
traités  hnmainefngi!^  >  &  on  pourra 
fçavoir  lin  four  qui  ils  font  fie  d'où 
iU  vif  nnenc  ;  peut-être  mètoa  d" 
reta-t- on  d'eux  quelque  lumière 
fiir  la  po/Ehilké  du  paj$ige  par  le 
nord  >.dan&  k  grande  naer  du  fiid. 
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Idée  de  quelques  ijles  &  contrées 
de  F  Afrique  y  Jituées  dans 
la  [ont  torridi* 

Les  régions  brillantes  de  T Afri- 
que méridionale  vont  nous  offrir 
un  fpe^cie  encore  plus  étonnanc 
que  tout  ce  aue  nous  avons  vit 
èc'  obfervc  au  mjet  de  la  partie  des 
indes  orientales  Se  occidentales  » 
fituée  entce  les  tropiques. 

A  la  même  latitude  que  les  kxi" 
tilles,  entre  le  quinzième  &  le  ving- 
tième degré  de  Téquateur  au  nord  , 
font  les  ifles  du  Cap-Verd ,  le  long 
de  la  cote  méridionale  de  TAfri^ 
que,  entre  le  Cap-Blanc  Se  le  Cap-= 
Verd  ,  vis  -  à  -  vis .  de  rembouchuce 
du  Sénégal ,  dans  l'Océan  occiden- 
tal. L'air  y  eft  d'une  chaleiir  ex- 
trême &  fort  mal-fain.  Sir  Richard 
Havrkins  ,  navigateur  Anglais  , 
prétend  que  le  climEt>  eft  un:  àé$ 

Sx] 
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plus  pernicieux  à  la  fanté  des  hom- 
mes qui  foient  dbotius 'd^ns  l'uni- 
vers. 11  y  a  voit  abordé  deux  fois 
*vec  le  chàgriiï  d'y  perdce  la  moi^ 
tié  de  fes  gens  par  des.  fièvres  ma- 
iignes  8c  '  pat  là  àyfteAtérieS  avec 
des  tranchées  violemeiSi  Sc/^otoa- 
reufes  {a)\  Comme  il  y  pleut  rare- 
ment,  ht  terre  y/eft-^-  tnrûfente 
3u'on  ne  fçauroit  ppfer  le  pied 
ans  les  endroits  ou  ebmbent  les 
rayons  du  foleil.  Le  vent  du  ii(»d 
qui  s'y  fait  fentir  un  peu  avant 
quatre  heures  après  ntidi^  apporte 
une  fraîcheur  loudaine ,  dont  les 
effets  font  fouvent  mortels.  Mal- 
gré la  chaleur  du  climat ,  les  ha^ 
oitans  pour  s'en  garantir,  fe cou- 
vrent la  tète  d'un  bonnet  qui  knt 
defcend  jufqu'aux  épaules ,  &  le 
corps  d'une  robe  fourrée  ou  doublée 
de  coton  :  on  ne  peut  attribuer 
cette  intempérie  qu'aux  exhâlaifons 


(a)  Hiftoire  générale    des  voyagçsi 
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lèches  dont  ratmofphère  eft  char- 
gée 5  qui ,  pendant  que  le  foleil 
eft  élevé  fur  Thorifon, rendent Tef* 
fet  de  fa  chaleur  plus  infupporta- 
ble  encore  qu'elle  ne  devroit  l'être 
à  cette  latitude ,  &  qui  retombant 
dès  qu'elle  celTe  de  les  tenir  en 
mouvement ,  agiffent  fur  lés  corps 
de  la  manière  la  plus  cruelle  ,  fur- 
tout  pour  les  navigateurs  qui  n'y 
font  pas  h^itués  &  qui  n'ont  pas 
autant  d'attention  i  s  en  garantir 
que  ceux  qui  habitent  ce  pays  de- 

{)uis  long- temps.  Ce  ferein  dans 
es  pays  chauds,  fecs  &  (ablonneux^ 
eft  toujours  extrêmement  dange- 
reux :  dans  la  zone  tempérée ,  il  ft 
.dans  quelques  climats  les  effets  les 

flus  marqués.  Ce  n'eft  pas  que 
atmofphère  de  ces  ifles  ne  foit 
^itée  par  les  vents  les  plus  im« 
pétueux  ,  mais  ils  ne  changent 
rien  à  la  qualité  des  exhalaifons 
dont  elle  eft  infeétée  ;  il  y  a  ap- 
parence qu'elles  ne  s'élèvent  jamais 
aflez  haut  pour  être  diffipées  dans 
l'air  :  d'ailleurs  les  exhalaifons  ne 
S  iij 
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iont   pas    fiifcepdbles  4lu   même 
àcffé  de  taiéfaâîxkn,  &  pax  con" 
fëquent  de  légèiTeté  que  les  vapeurs. 
-    Le  mois  oe  Septembre  amène 
amx  ides  da  Ca^- V  erd ,  mais  arec 
beaucoup  deYatiété,  des  vents  im- 
pétueux d'eft  ,  de  fad-eft  >  &  de 
fud-£ud-eft ,  acoompagnés  de  pluies  : 
vers  la  fin  du  même  mois  ils  de* 
viemient  oueft-nord'Ouefl:,  &  ndrd^ 
eùeft  >   avec  des  tcmnerres ,  des 
éclairs,  de  grofles  pluies,  &  <pé- 
cpiefeis  ^^  ouraeans  d'une  violeti^ 
ce  extrême  ,  mais  qui  durent  p^. 
Dans  l'intervalle  de  ces  |^es& 
^ns  le  temps  qui  les  précède  itù" 
médiatement,  l'air  eft  ferein  & 
moins  mal'fai£mc;  les  exhalaifoos 
ibnt  en  quelque  forte  enveloppées 
par  l'abondance  des  vapeurs  aqueu^ 
les  j  les  vents  font  doux  &  varia- 
bles ,  &  cependant  alors  un  petit 
vent  de  fud  foulève  plus  la  mer 
qu'un  vent  impétueux  du  nord  en 
autre  faifon  j  ce  qui  femble  indi- 
quer que  fes  eaux  ont  un  principe 
intérieur  de  mouvement ,  dont  la 
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moindre  caufe  accidentelle  facilité 
le  développement^  ôc-que  la  faifori 
des  {>luies  eft  précédée  d*une  éSra-- 
poration  abondante.  Au  mois  dé 
Novembre  s'il  tombe  un  peu  dé 
pluie  ,  elle  eft  auffi-tot  fi\ivie  d'uh 
vent  frais  du  nord  >  qui  devient 

Sielquefois  très-tiolent ,  mais  une 
uiè  plus  forte  l'abat  prômpte- 
ment ,  &  rend  k  mer  trcs  -  unie  : 
te  qui  prouve  que  ce  vent  n'étoit 
occafîonné  que  par  l'abondance  de^ 
vapeurs  réunies  en  nuages ,  &  qui 

Î>reflant  l'air  dans  cette  diredion  ^ 
ui  doniK^ient  un  cours  précipité  : 
ces  vapeurs  ditfbutes  ^  le  Velu  doit 
cefler.  Après  la  fki(bn  des  pluies  ^ 
il  éft  ifbtt  ordihàite  que  lé  temps 
fe  tourne  aux  blrunies  ,  ftirr^tôut 
pendant  le  jour ,  Bc  fi  les  pluiei 
celTônt  dès  le  commencement  de 
Novembre  ,  cette  difpôfition  de 
l'air  comnience  alots  ,  &  dure  fbtt*- 
vent  jusqu'à  la  fin  de  Janvier.  Dàn!s 
tout  cet  intervalle ,  les  vents  font 
impétueux  à  diffétetts  points  du 
nord.  La  tempétatute  de  l'air  n'en 
Siv 
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eft  ni  plus  ûine,  ni  plus  agi:éable} 
ces  brouillards  ne  fervent  qu'à  h 
rendre  plus  trifte ,  quoiqu'ils  con' 
tribuent  au  progrès  de  la  végéta* 
cion  &  i  l'entrecieh  de  la  verdure 

Suipare^ces  ifles  &  les  cotes  vei- 
nes. Aux  mois  de  Février ,  Mais 
&  Avril ,  les  vents  font  aflez  conf* 
tans  au  nord-eft-quart-nord ,  ^  de 
14  jufqu'au  temps  de  pluies  pref- 

3ue  toujours  à  Teft.  A  mefure  (|U  ils 
eviennent  plus  Eft»  ils  s'aJÉbiUif- 
iént ,  &  c'eft  alors  le  temps  de  la 
plus  grande  intempérie  de  ces  ifles; 
fouvent  même  elle  eft  peftilentiel- 
le.  En  1(^39,  la  flotte  des Pottu- 
gais  qui  alloit  défendre  le  Brefil  cotif 
tre  les  Hollandois  qui  travailloient 
à.  s*en  emparer ,  en  rafant  les  cotes 
d'Afrique  entre  ces  ifles  &  le  Cap^ 
Verd  ,  prit  une  efpèce  de  pefte  qui 
fit  périr  trois  mille  foldats  de  cinq 
mille  qu  elle  portoit ,  le  refte  ar- 
riva malade  &  prefque  mourant, 
i  San^Salvador. 

^  Ces  ifles  font  d'ailleurs  très-fer- 
tiles  en   fjruits    de   toutes  fortes 
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d'efpèce ,  on  y  trouve  de  la  volaille 
en  abondance  ,  des  beftiaux ,  enfin 
tout  ce  qui  peut  fervir  au  rafraî- 
chiflement  des  vaifleaux  ,  &  à  la 
nourriture  de  fes  habitans  ;  on  en 
tire  une  grande  quantité  de  fei, 
&  il  ne  raut  pas  juger  dé   leursf 
çicheflfes  naturelles  par  l'extérieui: 
miférable  des  peuples  qui  les  ha-^ 
bitent.  A  San-Jago ,  la  plus  grande 
de  ces  iflès  &  la  mieux  peuplée , 
ils  vivent  dans  l'abondance ,  &  la 
fertilité  du  fol  leur  fournit  non- 
feulement   toutes  les  denrées  né- 
çeffaires  à  la  vie ,  mais  encore  ce 
qu'en  d'autres  pays  on  regarderoit 
comme  un  objet  de  luxe.  Ce  qui 
leur  donne  cet  air  de  pauvteté  & 
4e  mifère  ,  c'eft  le  manque    d'é- 
toffes pour  s'habiller  ,  &  qui  font 
aifez  inutiles  dans  un  climat  aaifi 
efeud  :  mais  la  vanité  des  nègres 
eft  d'avoir  au  moins  des  haillons 
pour  fe  couvrir  &  pour  quelques 
vieux  habits,  fur -tout  s'ils   font 
noirs  ,  on  eft  fôr  d'avoir  des  pro- 
yifions  de  bouche  4e  toat^  efpècey 
Sv 


414      Hi/loSrt  NaùurdU 

dont  la  valeur  excède  au  moins  dé 
dix  fois  celle  du  vieux  habit.  Ce 
goût  pour  la  parure  eft   celui  de 
tous  les  peuples  fauvages  ,  ou  qui 
vivent  fans  aucune   police  ,  ainfi 
que  la  plupart: des  nègres.  Quand 
les   Canacuens  des  peuplades  lés 
plus  reculées  yenoienc  à  Québec, 
ibit  par  curiofîté  »  foit  pour  quel* 
ques  aiFaires ,  on  les  voyoit  ramaf- 
fer  dans  les  balayures  de  vieilles 
perruques ,  6c  c)es  l^iillons  de  roo' 
tes  couleurs»  dont  ils  fe  fàiûy'ieikt 
des  ceintures  ou  d'autres  afuAeniefis 
bifarres  qu  ilsreportoient  dans  leurs 
habitations ,  &  dont  ils  fe  parôient 
comme  d'un  ornement  qu'ils  af- 
furoient    leur     avoir    été    donné 
par  diftinâion  pour  leur  mérite  j 
quelque    ridicules    que   fembleât 
ces    effets  de  îTambur-propre,  iU 
nous  apprennent  que  le  fauvage 
Se  Thomme  policé ,  penfent  à  peu 
près  de  même. 

Sur  la  côte  d'Afrique  où  eft  fimé 
Rufillo,  entre  Je  Cap-Verd.&  l'iflô 
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la  ligne  ,  la  chaleur  eft  infuppor* 
table  pendant  le  jout ,  &  fur-tout 
à  midi ,  même  dans  le  cours  dit 
mois  de  Décembre  ,  lorfque  le 
foleil  en  eft  à  fon  plus  grand  éloî^ 
gnement.  Du  côté  de  la  mer  ,  le 
calme  eft  ordihaitemefit  fi  prôfortd 
qu'on .  n  y  reflent  pas  le  iholndfe 
iouffle ,  Se  les  foreti  dont  lej  cbtéi 
font  couvertes ,  arrêtent  égakmeht 
le  mouvement  de  l'air  du  côté 
des  terres.  Auffi  les  hommes  6e 
les  animaux  n*y  peuvejfit^ils  rtfpp' 
rér  5  fut  t  tout  le  long  de  k  tbtt^ 
dans  la  bâffe  marée  ,  car  la  révtèr*- 
bérâtion.  du  fable  jr  écorche  le  vi*- 
fage  &  btûle  la  femelle  des  fou- 
liers.  Ce  qui  teiid  encore  Taîr  de 
ces  côtes  plus  dangereux  ,  t'eft  U 
puanteur  d'une  prodigietife  qtlàtl^ 
tiré  dé  petits  poiflbns  cottdmpûS, 
que  les  nègres  y  jettent ,  ^.^itl 
répandent  au  loin  une  înfeaioh 
mortelle.  Ils  les  y  mettent  exprès 
pour  les  laifler  tourner  en  pôtirt i^  . 
ture ,  ils  ne  lés  mangent  que  dâft^^ 
cet  état ^écm -prétendeAt <jm  ^ 
Svj 
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£tble  leur  donne  une  faveur  nitfeufe 
qu'ils  eftîment  beaucoup.  Ce  goût 
éc  cette  manière  de  vivre  ,  nous 
apprennent  -comment  les  naturels 
de  ce  pays  peuvent  fubfifter  dans 
une  intempérie  continuelle  ,  que 
la  préparation  de  leur  nourriture 
ne  tait  que  rendre  plus  dangereufe, 
même  pour  eux ,  quoique  l'habi- 
tude 1^  empêche  de  s'en  apper- 
cevoir  j  ils  font  naturellement  torts 
&  robuftes ,  &  cependant  leur  car- 
rière n'eft  pas  aum  longue  que  celle 
de  quantité  d'autres  peuples  fîmes 
tous  les  mêmes  latitudes  \  ce  que 
Ton  doit  rapporter  autant  à  l'ac- 
tion de  Tair  qui  les  détruit  infen- 
fîblement ,  qu'à  leurs  ufages.  Ceft 
fans  doute  encore  ce  qui  les  tient 
dans  une  inaârion  continuelle,  tant 
qu'ils  font  dans  leur  pays»  au  point 
que  l'on  n'imagineroit  pas  qu'ils 
fiiïTent  capables  de  fuffire  aux  tra- 
vaux continuels  &  pénibles  ,  aux- 
quels on  les  emploie  dans  les 
climats  étrangers  où  on  les  tranf-- 
^rte; ,  fi  on  ne  fçavoit  par  ,expé^ 
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rience  quelle  eft  leur  force ,  quand  * 
dans  un  autre  air  ,  &  avec  d'au- 
tres alimens  ,  ils  font  une  fois 
habitués  à  To^aYtage.  La  fuite  de 
nos  obfervatîons  va  nous  donner 
de  nouvelles  lumières  fur  cette  par- 
tie de  Taiicien  continent  ,  fitué 
dans  la  zone  torride. 

On  trouve  fur  les  frontières  des 
déferts  d'Ethiopie  ,  dans  les  pays 
inconnus,  qui  s'étendent  des  mon- 
tagnes de  Ta  Lune  ,  à  la  côte  oc- 
cidentale de  l'Afrique ,  environ  au 
cinquième  degré  de  latitude  fep- 
tentrionale  ,  un  peuple  de  mal- 
heureux Africains  qui  habitent  des 
terres  abfolument  ftériles  ,  &  qui 
ne  vivent  que  des  fauterelles  que 
leis  vents  chauds  de  l'oueft  leur 
amènent  tous  les  ans  en  grande 
quantité  j  ils  les  ramafTent,  les  fau- 

Eondrent'de  feI-,-qu'ils  trouvent  à 
i  furfac&.de  h  ^fF^  r.  ^^  l'extrémité 
orientale  des  '  dçlerts  qu'ils  habi- 
tent ,  Se  les  gardent  'pour  s'en 
nourrir  toute  1  ahlnëe ,  pâtce  qu'ils 
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poifTons  ,  ni  fruits.  Cei  hommes 
font  jpetits  ,  noirs ,  maigres ,  tC 
tcès-legers  à  k  courfe.  Quatid  mê-* 
me  ils  habiteroient  un  climat  dont 
la  tempéramre  feroit  très -faine, 
de  quelle  utilité  leut  fetoitcebiein^ 
faitdelaNamre,  puifque  leurnoUt* 
riture  habimelle  eft  pour  eux  une 
fource  de  maladies  inévitables  qui 
font  fuivies  d'une  mort  préfnattt* 
tée  ?  Ces  hommes  vivent  à  peifte 
quarante  ans ,  de  lotfqu'ils  appto* 
cnent  de  cet  âge ,  il  s'engendre  dans 
leur  chair  des  infeéfces  ailés  ,  qui 
fe  multiplient  en  fi  grand  nombre^ 
qu'en  très-peu  de  temps  toute  leur 
chair  en  fourmille  ,  de  forte  qu'a- 

Srès  s'être  nourris  d'infedtes  pen- 
ant  quelques  années ,  ils  finiflent 
par  en  étire  rongés  à  leur  tour  (tf)  (^). 


(a)  l^oyèi  ItÈ  voyages 'de  rAmiral 
Drack,  anrour  da  mondé. 

(b)  On  trouve  daos*la  bibliothèque  de 
Phocius  ,  un  extra^  fort  long  d'un  ouvrage 
d'^gàtarcl^ide ,  écxiv%ki,Gjrcc  ,^ui  vivoi^ 
cent  quatre-vingt   àoè  aVàint  feJre  chté^ 
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Tout  le  refte  de  l'Afrique ,  du 
nord  au  fud  ,  depuis  l'Ethiopie  & 
les  régions  fîtuees  fous  la  même 
latitude  ,    jufqu  aux   forêts    occu- 


ticnûe.  Cet  autour  parle  fort  au  long  it 
f  Afrique  Se  des  animaux  qu'elle  nourrit , 
fur-tout  du  rliinocetosj  dont  il  a  le  pre- 
mier  donné  une  defcription  fort  exaâe» 
Il  patle  aufli  des  Acridophages  ,  peuple 
malheureux  de  l'Afrique,  qu'il  place  à 
roccidentdcrEthiopie,  dont  ils  font  fé- 
parés  par  les  Nomades,  ou  peuples jpaf- 
teurs  qui  n'ont  point  d'habitations  fixes. 
Les  Acriddphâgés,  dit-il,  font  plus 
petits  que  les  autres  Africains ,  minces  ^ 
fort  maipres  &  extraordinairement  noirs. 
Environ  Péquinoxe  du  printems  ,  les  vents 
apportent  fur  les  fables  qu'ils  habitet^ 
des  nuages  de  erandes  fauterelles,  qui 
viennent  de  régions  encore  inconnues , 
&  dont  le  vol  ne  diffère  pas  beauconp.de 
celui  ^es  oifeaux,  quoique  leur  forme 
foie  tout  autre.  Ces  peuples  fe  oour];ifreat: 
en  tout  temps  de  cette  ^efpècc  d*infeâ:es, 
qu'ils. (aient 4  ou  qu'ils  préparent  d'autre^ 
xâçÂ)ns.  Ils  les  font  tomber  par  le  moyea 
de  la  fumée  qui  les  étourdit ,  Se  les  pren- 
nent enfuite.  des  hommes  paflèht  pour 
ifigjites  &  fox;^  if^tcs  à  la  cbur^â^  msiis'ilf 
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pées  par  les  Hottentot^  ,  tant  en- 
deçà  de  la  ligne  qu  en  de-là  ,  eft 
dans  une  température  &  un  air 
qui  varient  fuivant  les  latitudes, 


ne  iriyent  pas  aa-4cià  de  quarante  ans  > 
car  auffi-c6c  que  le  temps  de  leur  vieilieiTe 
approche ,  il  fe  forme .  dans  leur  corps 
une  forte  de  poux  volans  qui  les  dévotent , 
ils  reflemblent  aux  tiques  ou  poux  de  bois , 
plus  petits  cependant  que  ceux  qui  s'atta- 
chent fur  le  corps  des  chiens  :  ils  attaquent 
d'abord  le  ventre  &  les  inteftins,  &  ron- 

§ent  enfuite  promptement  toute  la  furface 
u  corps ,  &  la  face  même.  La  première 
attaque  de  ces  animaux  a  l'effet  de  la  (lus 
violente  démangeaifon  de  la  galle,  de 
forte  que  ces  malheureux  nègres  n'y  pou- 
vant plus  tenir  fe  déchirent  eux-mêmes. 
Enfin  la  maladie  approchant  de  Ton  dernier 
période ,  eft  accompagnée  d'une  éruption 
de  pUftules,.de  l'écoulemerit  d'une  fànic 
claire ,  &  de  douleurs  affireufes  qui  armon- 
cent  le  moment  de  la  mort.  Telle  eft  la 
fin  de  tous  les  Acridophages ,  que  l'on 
peut  également  ^tribuer  aux  influences 
de  l'air,  à  leur  nourriture  ordinaire,  & 
à  la  cjualité  de  leurs  humeurs  qui  fe  por- 
tent à  ce  degré  extrême  de  corruption. 

.Ces  fauterèlles  font    communes  dans 
*>ttèè  l'Afrique,  6c  oâ  c6iîtuiuc  de  ic$ 
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les  qualités  du  fol  ^  &  là  féche- 
reffe  plus  ou  moins  grande.  Ajou- 
tons encore  que  la  manière  de 
vivre  di^^s  peuples  qui  habitent  cette 


manger.  »  Il  pafTe  (  dit  M.  Adanfon  ,  Mé- 
»  moires  de  rAcadémie  des  Sciences ,  ann» 
^  ^757  9  )  ^es  tluageS  de  Tauterelles  dont 
M  les  habitans  fe  nourri/Tent,  mai^  (jut 
53  détruifent  les  herbes  &  même  rongent 
»  les  arbres.  La  (cvc  répafc  avec  une 
às  promptitude  prodigleiife  les  pertes  qu'ik 
M  ont  tâites  y  ic  je  n'ai  Jamais  été  plus 
M  forpris  qae^  lorfque  descendant  à  terre 
99  après  ce  paâagê  terrible  de  Tauterelles  » 
9»  je  vis  les  arbres  coiivetts  de  nouvelles 
a>  feuilles ,  ils  ne  paroiflbient  pas  avoir 
9»  beaucoup  foufFert  :  lesi  herbes  portèrent 
»  un  peu  plus  long- temps  les  marques  de 
a»  la  défolation  ,  mais  peu  de  jours  fuffi- 
a»  rent  pour  qu  on  ne  s'occupât  plus  du  mal 
n  que  les  fauterelles  avoient  fait.  Elles 
»»  lont  entièrement  brunes ,  de  la  groflcur 
99  8c  de  la  largeur  du  doigt ,  armées  de 
99  deux  mâchoires  dentées  comme  une  fcie, 
9>  capables  d'une  grande  force  s  elles  ont 
M  les  ailes  beaucoup  plus  longues  que  celles 
9»  de  toutes  les  fauterelles  connues  ^  c'eft 
3)  fans  doute  à  leur  grandeur  qu  elles  doi- 
9>  vent  leur  facilité  a  voler  &  à  fe  foutenit 
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partie  de  rAfridue  ,  &  leur  plo^ 
ou  moins  d'ifidufttie  ou  d'aÛivité, 
conctibuent  à  fendre  plus  fenfibles 
les  qualités  de  rÀtmofphète. 


■>  dans  Tait.  c« .  .  .  Ce&  inreâes  font  îoxt 
commutis  daùs  toas  les  t>ays  Tecs  &  chauds 
èit  l'oritnt,  Bt  6d  en  fait  le  mêtiie  afàge. 
En  Perîc  on  les  mange  dans  la  fairon  od 
ils  patient»  Se  on  les  vend  au  naarcbé  cuits 
ou  cnids.  Qoand  le  blé  manque  aux  habi- 
tans  de  la  Mecque ,  qui  le  tirent  de  l'E- 
gypte ,  ils  y  fuppléent  pat  d'autres  alifflents 
tels  que  les  (auterelles  :  ils  les  »!ddiTcnt 
ten  Êuint ,  8c  en  compofent  arec  de  Veau 
Une  pâte  qu'ils  font  cuire  fur  une  plaque 
de  fer»  après  lui  avoir  donné  la  forme 
d'un  gâteau  mince.  Cela  leur  tient  lieu 
de  pam  5  il  leur  arrive  aufli  d'en  manger 
fans  néceflîté,  de  même  qu'en  Perle, 
mais  pour  lors  ils  les  font  bouillir  dans 
l'eau ,  &  les  fricaflent  enfuitc  avec  de 
rhuile  ou  du  beurre.  (  Voyaç;c  dans  le 
Levant  par  Haflelquift ,  17^5».  )  Ceft  donc 
à  tort  que  1  on  a  avancé  autrefois  que  ces 
infcdcs  n*étoicnt  point  une  nourriture 
naturelle  à  Thomme  ,  que  faint  Jean  n'en 
avoit  point  man^é,  ainfi  qu'il  cft  dit  et- 
preffémcnt  dans  l'Evangile  ;  que  c'étoit 
un  oifeau  ou  une  plante  qui  avoit  le  nom 
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Les    chaleurs    au   Sénégal    font 
exceffives.   M.  Adanfon  a  obfervc 

Sue  la  liqueur  du  thermomètre  de 
Lcaumur  y  monfoit  au  trente-<iua- 


Ac  fautcrellc*:  .fi  ccS  doutes  interptétc» 
leuflent  coaûu  lés  relations  des  voyages 
faits  en  Egypte  ,  en  Arabie ,  en  Perfe  oa 
en  Afrique ,  ils  n  cuffent  pas  révoqué  ce 
fait  en  doute.  Les  coutumes  de  i*Orient 

Î[ui  ne  changent  point ,  &  ou  leS  fanterelles 
ont  toujours  un  aliment  en  ufage,  en 
aflurent  la  vérité. 

Ces  infedesie  multiplient  8c  paroi/Tenc 
^uelauefeis  clans  TEorope  méridionale  en 
grande  quantité.  Dans  Tété  de  i7fS  »  la 
Capitanate»  la  terre  de  Bari,  &  celle 
.d'Otf ante ,  au  royaume  de  Naples ,  fo- 
rent ravagées  par  des  fauterelles ,  qui  dé* 
▼orèfent  toutes  les  produiSlions  de  la  terre  » 
vignes ,  bkz  ,  oliviers  8c  bois,  &  toute 
la  verdure.  Elles  fc  retirèrent  dans  les 
ccrres  hautes  »  arides  &  à  Tabri  de  l'hu- 
midité ,  pour  y  dépofer  leurs  oeufs  dans  de 
petites  foCes  qu'elles  creulercnt.  Les  mères 
y  moururent ,  8c  laifTèrent  leurs  eeufîs  en- 
veloppés dans  une  e(f>èce  de  gaine  de  la 
forme  Se  de  la  grofieur  du  petit  doigt , 
chacune  contenoit  une  trentaine  d'oeufs. 
On  prit  divers  moyens  pour  s'en  délivrer» 
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rrième  degré  à  lombre  :  cet  inf- 
tniment  plongé  dans  les  fables 
brûlans  ,  lur  lefquels  il  falloit  mar- 
cher fans  cefle  ,  en  indiquoic  plus 
de  foixante  dans  les  tenips  ordi- 
naires. Les  fouliets  deffccïiés  & 
racornis  ,  s'y  réduifent  bientôt  en 
poudre  :  les  pieds  des  nègres  s'y 
crevaflent  malgré  une  longue  ha- 
bitude ,  &  la  leule  réflexion  de  la 
chaleur  des  fables  y  fait  lever  la 


on  alluma  dts  feot  de  paiHe  dans  /es  en** 
droits  oui  en  étoient  infcâés ,  où  onbtuîâ 
les  cents  &  les  jeunes  fauterelles  que  Von 
y  chafToit  3  d'autres  les  ramaiToient  en  tas» 
les  écrafbient  &  Ici  enfoui/Toient  profon- 
dément en  terre.  Le  meilleur  moyen  fut 
de  labourer  en  Septembre  &  en  0<5lobrc 
les  terres  od  ces  œufs  ëtoient cachés,  pour 
les  découvrir  &  les  brûler.  Les  pluies  d'hi- 
ver faifbient  périr  les  gaines  qui  avoicnt 
échappé.  Au  mois  de  Mars  fuivantonlcs 
cherchoit  encore  avec  la  pioche,  &  on 
mettoit  enfuitc  les  porcs  dans  ces  terres, 
oui,  pour  découvrir  ces  œufs,  dont  ils 
font  très-frians  ,  les  retournèrent  par-tout. 
(  ^qyei  les  Mémoires  de  TAcadémie  des 
•  Sciences ,  anOf  I7^{.  J 
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peau  du  vifage  ,  en  y  occafionnant 
des  cuiflons  douloureufes  ,  qui  du- 
rent quelquefois  cinq  ou  fix  jours. 
Ceifte  chaleur  eft  confiante ,  nous 
ne  concevons  pas  comment  il  eft 
poflîble  de  la  fupporter  &  d  y  vi- 
vre :  cependant  on  a  obfervé  qu'elle 
eft  néceflaire,  non-feulement  i  la 
produâ:ion ,  mais  encore  à  la  con- 
fervation  d^s  nègres.  Dans  no?, 
colonies  de  l'Amérique  méridio- 
nale ,  fur-tout  dans  les  Antilles  , 
où  U  chaleur  j  quoique  très-forte , 
n  eft  pas  comparable  à  celle  du 
Sénégal  j  les  enfans  nouveaux  nés 
des  nègres  font  fi  fufceptibles  d4à 
impreffions  de  Tair ,  qu'on  eft  obli- 
gé de  les  tenir  pendant  les  neufpre^ 
niiers  jours  après  leurnaiflance^dans 
des  chambres  bien  fermées  &  bien 
chaudes  :  fi  l'on  ne  prend  pas  ces 

{précautions ,  5c  fi  on  les  expofe  i 
air  au  mtHnent  de  leur  naiffance  , 
il  leur  furvient  une  convulfion  i 
la  mâchoire  3  qui  les  empêche  de 

{^rendre  de  la  nourriture  Se  qui 
es  f^rgjLpurir.  h^^  ^ègrps  a4^1l:e$ 
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cherchent  poOrtanc  à  fe  garantir 
de  Taâiion  immédiate  de  la  cha- 
leur. Leurs  cafés  font  fort  fombres 
&  conftruites  de  manière  que  deux 
qui  les  habitent  font  à  labri  de 
l'ardeur  du  foleil ,  &  y  fouiffent 
même  d*une  certain^  fraîcheur: 
dles  n*ont  d'autre  cMiyertute  que 
deux  portes  très-baffes  ,  percées  à 
leur  extrémité.  Ceft  dans  cet  ait 
toujours  brûlant  que  naiffent  & 
croiffent  Téléphant  &  f autruche, 
des  ferpens  qui  ont  jufqu  a  qua- 
rante &  cinquante  pieds  dé  ton^ 
Sur ,  &  environ  un  pied  &  demi 
\  largeur;  mais  aucune  des  pro- 
duftions  de  la  Nature  n'y  eft  plus 
étonnante  que  le  baobab  ou  pain 
de  finge ,  arbre  monftrueux  8c  le  plus 
gros  de  lancien  continent ,  clont 
le  tronc  a  jufiju'à  foixante- feize 
pieds  de  circonférence.  (*^«y<t  les 
Mémoires  de  TAcad.  des  Sciences, 
année  1757 ,  pag.  5  5  &  la  Théorie 
du  Syftème  Animal,  (T.  4.  1758.) 
C'eft  fur- tout  dans  llnde  mé- 
ridionale ^.  dans  l'Afrique  orien- 
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taie  ,  le  long  des  rivières  &  dans 
les  forêts ,  que  Ton  trouve  le  plus 
d'éléphans  j  ils  «'éloignent  des  fa- 
bles brûlans  dont  ils  ne  pourroient 
fupportei;  Tardeur.  «Aux  Indes ,  les 
plus  puiiTans  ôc  les  plus  courageux 
de  Tefpèce  ,  dont  les  armes  font 
les  plus  fortes  &c  les  plus  grandes  , 
connus  fous  le  nom  d'éléphants 
de  montagne  ,  habitent  les  hau^ 
teurs,  où  un  air  tempéré,  des  eaux 
moins  impures  &c  des  alimens  plus 
fains.,  déterminent  leur  nature  aaj:^ 
river  à  ion  plein  développement, 
i  acquérir  toute  £>n  étendue  &  fa 
perfeâion.  En  Afrique  ils  font 
moins  grands»  mais  beaucoup  plus 
nombreux  ;  ils  font  moins  déâans , 
moins  iàuvages  »  moins  retirés  dans 
les  fblitudes  qu'aux  Indes.  Ils  fem-« 
bient  qu'ils  connoiflent  Timpéritio 
&  le  peu  de  puiflance  des  hom-» 
mes  auxquels  ils  ont  affaire  dans 
cette  partie  du  mwde.  Ils  vien- 
.  nent  tous  les  jours  >  ôc  fans  aucune 
crainte,  jufqu'à  leurs  habitations; 
libuveat  ils  traveriSetit  le$  villa^e^ 
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pendant  la  nuit  y  6c  craignent  ii 

Eeu  les  lieux  fréquentés  ,  qu  au 
eu  de  fe  détourner  quand  ils 
voient  les  maifons  des  nègres  ,  ils 
pafTent  tout  droit  &  les  renver- 
lent  en  marchant  ,  comme  une 
coquille  de  noix. 

Ils  traitent  les  nèeces  avec  cette 
indiflférence  natureUe  &  dédai* 
gneufe  qu'ils  ont  pour  tous  les 
animaux  :  ils  ne  les  regardent  pas 
comme  des  êtres  puiâans  y  forts  & 
redoutables ,  mais  comme  une  eA 

Sèce  cauteleufe  qui  ne  fçait  que 
refler  des  embûches  ,  n  ofe  les 
attaquer  en  face  ,  &  ignore  Vart 
connu  de  tout  temps  des  autres 
orientaux  ,  de  les  réduire  en  fer- 
vitude.  {J^oyci  THiftoire  Naturelle 
du  cabinet  du  Roi ,  Tom.  ii  Edit. 
in- 11.  &  le  Voyage  de  le  Maire, 
pag.  98.) 

La  Nigritie ,  fîtuée  dans  la  zone 
torride  feptentrionale  >  quoique 
dans  un  climat  très-chaud  ,  eftdans 
un  air  plus  fain  que  tous  les  pays 
^ui  lavoiiînentj  on  va  le  refpiter 

pouj 
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pour  y  rétablir  la  fantc  ,  &c  le  fol 
rafraîchi  par  les  débordemens  du 
Niger,  produit  beaucoup  par -tout 
où  il  ait  cultivé.  Il  nen  eft  pas  de 
même  de  la  Guinée  j  ce  pays  plus 
voifin  de  U  ligne  ,  quoiqu  aflez 
fertile  en  grande  partie  ,  eft  dans 
une  température  h  mal-faine  que 
les  étrangers  ne  peuvent  la  foute- 
nir  long-temps  ,  les  nègres  même 
qui  l'habitent ,  ne  vivent  pas  au- 
delà  de  cinquante  ans  j  ce  que  1  on 
attribue  encore  à  la  parefle  ,  à  la 
débauche  ,  &.  à  Tufage  prématuré 
des  femmes.  Ce  pays  eu  riche  en 
or  &  en' ivoire. 

Le  royaume  de  Biafara ,  fur  la 
côte  de  Guinée  ,  qui  s'étend  du 
troiûème  degré  de  latitude  nord 
au  fécond  de  latitude  fud ,  eft  dans 
un  air  extrêmement  chaud  en  tout 
temps  j  fon  hiver  eft  la  faifon  où 
tompent  les  jpluies  violentes  ,  qui 
durent  depuis  le  mois  d'Avril  juf- 
qu'en  Août.  Parmi  les.  monftres 
u  on  y  trouve ,  les  ferpens  y  font 
'une  grofleur  énorme^  Les  peuples 

Tome  /•     '  T 
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qui  font  prefque  fauvages ,  paflent 
pour  être  fourbes  &  voleurs.  Le$ 
rois  pour  paroître  plus  beaux ,  s'y 
frottent  le  vifage  &  les  mains  avec 
de  la  craie.  Les  Romains  repixH 
chèrent  autrefois  à  Pompée,  de  por-» 
ter  des  bottines  blanchies  de  ciaie» 
prétendant  que  par  cette  diftinc-* 
tion  il  tranchoir  du  fouveraini 
On  voit  par-U  que  les  ufages  des 
peuples  les  plus  éloignés  fe  rapro^ 
chent  par  quelques  endroits.... 

C'eft  dans  les  forets  de  Gmnie 
que  l'on  trouve  Tourang-outang, 
grand  finge ,  fi  femblable  i  rfaoïii-^ 
me  ,  que  les  habitans  du  pays  fout! 
perfuadés  que  ce  font  des  nommes, 
qui ,  fépares  fort  anciennement  de 
tout  commerce ,  font  devenus  fau- 
vages ,  au  point  d'oublier  leur  lan- 
gue originale  ;  quoique  plufieurs 
loient  perfuadés  que  ces  linges  s'en- 
tendent entr'elix ,  &  ne  parlent  pas 
dans  la  crainte  qu'on  ne  les  force 
au  travail  ;  idée  bien  digne  des 
inclinations  de  ceux  auxquels  elle 
sVft  préfentée.  D'autre^  pnt  ima^ 
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iné  qu'ils  croient  la  poftérité  des 
atyres  &  des  Pygmées  :  cette  opi- 
lion  a  été  foutenue  pendant  quel- 
[ue  temjps.  On  en  trouve  de  lem- 
>lables  a  Bornéo  ,  l'une  des  ifles 
le  la  Sonde  ,  &  on  ne  les  y  re- 
;arde  que  comme  des  fînges.  De 
10s  jours  on  a  poulTé  la  pkifante- 
ie  jufqu'à  chercher  dans  cette  ef- 
)èce  de  brutes  ,  les  premières  in- 
linations  de  l'homme.  Le  Congo 
)U  Bafle-Guinée ,  fitué  au-delà  de 
a  ligne  ,  ne  jouit  pas  d  une  tem- 
)érature~  plus  faine,  &  la  chaleur 
r  feroit  infupportable ,  fî  l'air  né- 
:oit  fouvent  rafraîchi  par  les  vents 
impétueux  qui  foufflent  de  1,'Océan 
occidental  :  fes  habitâns  font  grof- 
(lers  y  mais  aflez  doux  &:  fort  ro-< 
buttes. 

L'ifle  de  Saint -Thomas  ,  dans 
le  golfe  de  Guinée  Se  fous  la  li- 
gne ,  quoique  très-fertile  en  fucre , 
en  fruits  de  di£Féra|Kes  efpèces  , 
Se  fur -tout  en  vignes  ,  qui  font 
continuellement  chargées  de  fleurs 
ôc  de  fruits ,  les  uns  mûrs  ,  les  au- 
-Tij 


43*      Hiftoirt  Naturelle 

très  encore  yctÀs  ,  eft  dans  un  aîr 
fi  mal-fain  pour  les  Européens, 
qu'à  peine  y  vivent-ils  }ufqu  à  cin- 
ciuante  ans.  Il  eft  arrivé  que  plu- 
ueurs  fois  la  mort  y  a  enlevé  preft 
que  fubitement  des  garnifbns  en-? 
tières  que  les  Portugais  y  tenoientj 
il  ne  leur  eft  pas  poflible  de  fe 
livrer  aux  travaux  de  la  campagne, 
ils  y  emploient  des  efclaves  neçres. 
qu'ils  tirent  du  Congo.  Maigre  la 
chaleur  du  climat  ,  il  y  a  dans  le 
milieu  de  cptte  ifle  une  montagne 
aflez  haute  ,  pour  que  la  neise  s'y 
conferve  toute  Tannée ,  ainfi  que 
fur  les  fommets  Aqs  Andes  au 
Pérou. 

Le  Monoé-Mugi ,  royaume  peu 
connu  fur  la  côte  orientale  de  TA- 
frique ,  au  fud  de  la  ligne  j  le  Mo- 
nomorapa ,  préfque  à  Fautre  extré- 
mité du  tropique  ,  &  en  général 
tout  le  pays  des  Caffres  font  dans 
une  températâore  aflez  douce.  Les 
îluies  &  les  vents  contribuent  éga- 
ement  à  la  falubrité  de  Tair  &  à 
,a  fertilité  du  fol  ,  qui  produit; 
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beaucoup  de  grains  :  on  dit  mcme 
que  ces  régions  font  fort  riches  en 
or  &  en  argent^  mais  la  difficulté 
de  pénétrer  dans  les  montagnes  qui 
renferment  les  mines ,  la  défiance 
des  naturels  du  pays ,  fur  les  en- 
treprifes  des  étrangers  ,  font  caufe 

3ue  Ton  ne  juge  de  l'abondance 
es  mines  que  fur  la  quantité  de 
poudre  d'or  que  les  nègres  de  ces 
côtes  apportent  aux  Européens  en 
échange  d'autres  marchahdifes  :  on 
ofe  d'autant  moins  s'y  engager ,  que 
les  forêts  &  les  rochers  de  ce  pays , 
font  peuplés  d'une  multitude  de 
lions  &  de  tigres  furieux  ,  qui  en 
rendent  les  approches  difficiles  & 

f)érilleufes.  Ce  font  les  dragons  de 
a  Fable  ,  qui  gardent  les  pommes 
ë'or  des  Hefperidei. 


Tiij 
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très  encore  verds  ,  e 
fi  mal-favn  pour    ,,, 
qu'à  peine  y  vivr^*^-» • 

rrf<îskr/r  ^«  ff  ^  \'^ 

que  {\xhitett\mtivement  a  la  cm^    \ 
tières  que  ^  aux  inclinations  des 
il  ne  le'^, 
livrer  av 

ils  y  e-  légions  différentes  &  quel- 
qu  ils  jatres  dont   nous  parlerons 
chai  fe  difcours  fuivant ,  font  ha- 
mil  ^  par  des  peuples  noirs ,  dont 
aCr  ^eur  plus  ou  moins  foncée, 
ce  .fin  effet  du  degré  de  la  cKaUur 
f  ;  climat:  car  on  ne  doit  attribuer 
^noirceur  de  la  peau  des  nègres , 
A  laftion  de  1  air.  Leurs  enfans 
^ffent  blancs,  ou  plutôt  rouges 
(omme  ceux  des  autres  hommes  ; 
/nais  deux  ou  trois  jours  après  qu'ils 
jbnt  nés ,  la  couleur  change ,  &  ils 
ileviennent   d'un   jaune   bafanné , 
qui  s'obfcurcit  peu- à -peu,  &  au 
ieptième  ou  huitième  jour  ils  font 
tout-à-fait  noirs.  On  fçaitque  deux 
ou  trois  jours  après  leur  naiffance. 
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<^,  -S  enfans    ont  une 

VT;.    •  ^  aifTe    qui ,  dans   les 

^X/^^  wpi'un  effet  paffager  & 

^^<^  la  peau  aucune  impref*- 

Jj^  .ble  :  dans  les  nègres,  au 

^  ^e  ,  cette  difpofition  natu- 

5  promptement  fécondée   par 

qualités  de  ratmofphère  don- 

;  à  leur  peau  une  couleur  inef- 

.açable  &c  qui  noircit  toujours  de 

plus  en  plus« 

Cette  différence  entre  les  en- 
fans  des  noirs  &  ceux  des  blancs  > 
ne  doit  pas  porter  à  croire  qu'ils 
fortent  d'une  autre  efpèce  d'hom- 
mes ,  &  que  les  Africains  de  la 
2one  torride  aient  dans  leur  con- 
formation une  caufe  particulière 
de  noirceur.  Il  eft  vraifemblable 
que  les  premiers  hommes  qui 
ont  habité  ces  contrées  ,  étoient 
de  la  même  couleur  que  les  Afîa- 
tiques ,  dont  il  eft  probable  qu'il»  ' 
tirent  leur  origine ,  &  qu'infenfi- 
blement  les  qualités  de  l'air  &  du 
£bl  y  les  ont  rendus  tels  que  nous 
le$  voyons  aujourd'hui.  11  faut  fans 
Tiv 
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§.XXIIL 

Réflexions  fur  les  effets  de 
rAir  y  relativement  à  la  cou- 
leur &  aux  inclinations  des 
Nègres. 

Ces  régions  différentes  &  quel- 
ques  autres  dont   nous  parlerons 
dans  le  difcours  fuivant ,  font  ha- 
bitées par  des  peuples  noirs ,  dont 
la  couleur  plus  ou  moins  foncée, 
eft  un  dffet  du,  degré  de  la  chaleur 
du  climat  :  car  on  ne  doit  attribuer 
la  noirceur  de  la  peau  des  nègres  , 
qu'à  Taftion  de  1  air.  Leurs  enfans 
naiffent  blancs,  ou  plutôt  rouges 
comme  ceux  dès  autres  hommes  5 
mais  deux  ou  trois  jours  après  qu'ils 
font  nés ,  la  couleur  change ,  &  ils 
deviennent   d'un   jiaune   bafanné  , 
qui  s'obfcurcit  peu- à -peu,  &  au 
feptième  ou  huitième  jour  ils  font 
tout4-fait  noirs.  On  fçaitque  deux 
ou  trois  jours  après  leur  naiflance^ 
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prefque  tous  les  enfans  ont  une 
efpèce  de  jaunifle  '  qui ,  dans  les 
blancs ,  n'a  qu'un  effet  paflager  & 
ne  lailTe  a  la  peau  aucune  impref-*- 
fion  durable  :  dans  les  nègres,  au 
contraire  ,  cette  difpofition  natu- 
relle, promptement  fécondée  par 
les  qualités  de  ratmofphère  don- 
ne à  leur  peau  une  couleur  inef- 
façable '6c  qui  noircit  toujours  de 
plus  en  plus. 

Cette  différence  entre  les  en- 
fans  des  noirs  Se  ceu^  des  blancs, 
ne  doit  pas  porter  à  croire  qu'ils 
fortent  d'une  autre  efpèce  d'hom-v 
mes  ,  &  que  les  Africains  de  la 
zone  torride  aient  dans  leur  con- 
formation une  caufe  particulière 
de  noirceur.  Il  eft  vraifemblable 
que  les  premiers  hommes  qui 
ont  habité  ces  contrées  ,  étoient 
de  la  mcnie  couleur  que  les  Afia- 
tiques ,  dont  il  eft  probable  qu'ils  ' 
tirent  leur  origine ,  &  qu'infenfi-^ 
blement  les  qualités  de  l'air  &  du 
ibl ,  les  ont  rendus  tels  que  nous 
U$  voyons  aujourd'hui.  11  faut  fan^ 
Tiv 
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§.XXIII. 

Réflexions  fur  Us  effets  de 
rAir  ^  relativement  à  la  cou- 
leur  &  aux  inclinations  des 
Nègres. 

Ces  régions  différentes  &  quel- 
ques  autres  dont   nous  parlerons 
dans  le  difcours  fuivant ,  font  ha- 
bitées par  des  peuples  noirs ,  dont 
la  couleur  plus  ou  moins  foncée, 
eft  un  dffet  du,  degré  de  la  chaleur 
du  climat  :  car  on  ne  doit  attribuer 
la  noirceur  de  la  peau  des  nègres  , 
qu'à  Taftion  de  1  air.  Leurs  enfans 
naiffent  blancs,  ou  plutôt  rouges 
comme  ceux  des  autres  hommes  5 
juais  deux  ou  trois  jours  après  qu'ils 
font  nés ,  la  couleur  change ,  &  ils 
deviennent   d'un   jaune   bafanné , 
qui  s'obfcLircit  pçtt-à-peu  5  &  au 
feptième  ou  huitième  jour  ils  font 
tout-à-fait  noirs.  On  fçait  que  deux 
ou  trois  jours  après  leur  naiffance^ 
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prefque  tous  les  enfans  ont  une 
efpèce  de  jaunifle  '  qui ,  dans  les 
blancs ,  n'a  qu'un  effet  paflager  & 
ne  lailTe  a  la  peau  aucune  impref-*- 
fion  durable  :  dans  les  nègres,  au 
contraire  ,  cette  difpofition  natu- 
relle, promptement  fécondée  par 
les  qualités  de  ratmofphère  don- 
ne à  leur  peau  une  couleur  inef- 
façable -fie  qui  noircit  toujours  de 
plus  en  plus/ 

Cette  différence  entre  tes  en^ 
fans  des  noirs  &  ceu^  des  blancs, 
ne  doit  pas  porter  à  croire  qu'ils 
fortent  d'une  autre  efpèce  d'hom-v 
mes  ,  &  que  les  Africains  de  la 
zone  torride  aient  dans  leur  con- 
formation une  caufe  particulière 
de  noirceur.  Il  eft  vraifemblable 
que  les  premiers  hommes  qui 
ont  habité  ces  contrées  ,  itoient 
de  la  mcnie  couleur  que  les  Afia- 
tiques ,  dont  il  eft  probable  qu'ils  ' 
tirent  leur  origine ,  &  qu'infenfi-^ 
blement  les  qualités  de  l'air  &  du 
ibl ,  les  ont  rendus  tels  que  nous 
les  voyons  aujourd'hui.  11  faut  fan^ 
Tiv 
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%.  XXIIL 

Réflexions  fur  les  effets  de 
V Air  y  relativement  à  la  cour 
leur  &  aux  inclinations  des 
Nègres. 

Ces  régions  différentes  &  quel- 
ques  autres  dont   nous  parlerons 
dans  le  difcours  fuivant ,  font  ha- 
bitées par  des  peuples  noirs ,  dont 
la  couleur  plus  ou  moins  foncée, 
eft  un  dffet  du  degré  de  la  cViaieur 
du  climat  :  car  on  ne  doit  attribuer 
la  noirceur  de  la  peau  des  nègres , 
qu  a  Taftion  de  1  air.  Leurs  enfans 
naiffent  blancs,  ou  plutôt  rouges 
comme  ceux  dès  autres  hommes  ; 
mais  deux  ou  trois  jours  après  qu'ils 
font  nés ,  la  couleur  change ,  &  ils 
deviennent   d'un   jaune   bafanné , 
qui  s'obfcurcit  peu- à -peu,  &  au 
feptième  ou  huitième  jour  ils  font 
tout-à-fait  noirs.  On  fçait  que  deux 
ou  trois  jours  après  leur  naiflance. 
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prefque  tous  les  enfans  ont  une 
efpèce  de  jaunifle  qui ,  dans  les 
blancs ,  n'a  qu'un  effet  pafTager  & 
ne  laiflTe  à  la  peau  aucune  impref-*- 
fion  durable  :  dans  les  nègres,  au 
contraire  ,  cette  difpofition  natu- 
relle, promptement  fécondée  par 
les  qualités  de  ratmofphère  don- 
ne à  leur  peau  une  couleur  inef- 
façable 'ôc  qui  noircit  toujours  de 
plus  en  plus« 

Cette  différence  entre  les  en^ 
fans  des  noirs  Se  ceu^  des  blancs, 
ne  doit  pas  porter  à  croire  qu'ils 
fortent  d'une  autre  efpèce  d'hom-^; 
mes  ,  &  que  les  Africains  de  la 
zone  torride  aient  dans  leur  con- 
formation une  caufe  particulière 
de  noirceur.  Il  eft  vraifemblable 
que  les  premiers  hommes  qui 
ont  habité  ces  contrées  ,  itoient 
de  la  mcnie  couleur  que  les  Afia- 
tiques ,  dont  il  eft  probable  qu'ils  ' 
tirent  leur  origine ,  &  qu'infenfi-^ 
blement  les  qualités  de  l'air  &  du 
ibl ,  les  ont  rendus  tels  que  nous 
h$  voyons  aujourd'hui.  Il  faut  fans 
T  iv 
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Réflexions  fur  Us  ejpas  it 
rAir  ^  relativement  à  la  coU" 
leur  &  aux  inclinations  des 
Nègres. 

Ces  régions  différentes  &  quel- 

3ues   autres  dont    nous  parlerons 
ans  le  difcours  fuivant ,  font  ha- 
bitées par  des  peuples  noirs ,  dont 
la  couleur  plus  ou  moins  foncée  y 
eft  un  effet  du  degré  de  la  cViaVeur 
du  climat  :  car  on  ne  doit  attribuer 
la  noirceur  de  la  peau  des  nègres , 
qu  a  Taftion  de  1  air.  Leurs  enfans 
naiffent  blancs,  ou  plutôt  rouges 
comme  ceux  dès  autres  hommes  ; 
mais  deux  ou  trois  jours  après  qu'ils 
font  nés ,  la  couleur  change ,  &  ils 
deviennent   d'un   jaune   bafanne , 
qui  s'obfcurcit  peu- à -peu,  &  au 
feptième  ou  huitième  jour  ils  font 
tout-à-fait  noirs.  On  fçait  que  deux 
ou  trois  jours  après  leur  naiffance. 
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prefque  tous  les  en?2ins  ont  une 
efpèce  de  jauniffe  qui ,  dans  les 
blancs  ,  n'a  qu'un  effet  paffager  & 
ne  laifle  a  la  peau  aucune  impref-*- 
ilon  durable  :  dans  les  nègres ,  au 
contraire  ,  cette  difpofition  natu- 
relle, promptement  fécondée  par 
les  qualités  de  ratmofphère  don- 
ne à  leur  peau  une  couleur  inef- 
façable 6c  qui  noircit  toujours  de 
plus  en  plus« 

Cette  différence  entre  les  en- 
fans  des  noirs  &  ceux  des  blancs, 
ne  doit  pas  porter  à  croire  qu'ils 
fortent  d'une  autre  efpèce  d'hom-^ 
mes  ,  &  que  les  Africains  de  la 
zone  torride  aient  dans  leur  con- 
formation une  caufe  particulière 
de  noirceur.  Il  eft  vraifemblable 
que  les  premiers  hommes  qui 
ont  habité  ces  contrées  ,  étoient 
de  la  mcnie  couleur  que  les  Afia- 
tiques ,  dont  il  eft  probable  qu'ils  ' 
tirent  leur  origine ,  &  qu'infenfi- 
blement  les  qualités  de  l'air  &  du 
£bl ,  les  ont  rendus  tels  que  nous 
les  voyons  aujourd'hui.  11  faut  fans 
Tiv 
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doute  un  certain  efpace  de  temp^, 
ic  un  nombre  de  générations ,  pour 
c[uune   race  blanche   prenne  par 
nuances  la  couleur  brune  ,  &  de- 
vienne tout-à-fait  noire  5  on-  pour- 
f  oît  en  juger  par  les  familles  aâuel- 
lement  noires ,  quoique  Portugaifes 
d'origine  ,  qui  le  font  établies  aax 
ifles  du  Cap-Verd,  dans  le  quin- 
zième fîècle  ,  &  dont  la  poftéritc 
s'y   confervé  encore  :  on  prétend 
que   dès  la  troiftème  génération, 
leur  couleur  ctoirplus  que  bafànnée. 
Cela  étant  ainfi ,  il  eft  comme  dé- 
montré qu'un  peuple  blanc  ,  tranf- 
porté  du  centre  de  la  zone  tem- 
pérée à  la  zone  torride ,  dans  les 
terres  ardentes  de  l'Afrique  ,  de- 
viendfoit  très-promptement  brun, 
&  fuccefEvement  tout-à-fair  noir, 
fur-tout  a  ce  même  peuple  adop- 
toit  les  ufages  &  n'avoir  plus  pour 
aliments  que   les  produârions  du 
pays  chaud,  dans  lequel  il  auroitété 
tranfplanté.  Certaines  familles  noir- 
ciroient  plutôt,  comme  nous  voyons 
parmi  nous  des  hommes  plus  btun$ 
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les  uns  que  les  autres,  quoiqu'ils 
ayent  les  mêmes  occupations  &  fe 
nourriffent  des  mêmes  denrées.  On 
trouvera  dans  le  même  village  & 
fouvent  dans  la  même  famille,  des 
hommes  qui  çonfervent  un  teint 
jnet  &  des  couleurs  vives  ,  tandis 
que  d'autres  font  d'un  rouge  brun  > 
qui  en  s'obfcurciflant  un  peu  plus , 
approcheroit  de  la  teinte  des  nè- 
gres. La  différence  des  traits ,  la 
groffeur  du  nez ,  Tépaifleur  des  lè- 
vres ,  ne  doivent  être  regardées  que 
comme  accidentelles^  les  nègres 
déf^urent  leurs  enfàns ,  pour  les 
rendre  à  leur  gré  ,  plus  beaux  j  & 
nous  voyons  enc<w:e  parmi  nous  , 
quantité  de  vifages  dont  les  traits 
en  approchent  beaucoup. 

Les  cheveuic  tiennent  à  la  na- 
ture de  la  peau ,  &:  à  la  modifica- 
tion qu'ils  reçoivent  de  l'air  exté- 
rieur. Parmi  les  gens  de  la  cam- 
pagne de  notre  zone  tempérée,  on 
eh  trouve  qui  ont  les  cheveux  plats 
Se  liffes,  comme  les  fauvages  du 
Canada  3  d'autres  qui  les  ont  natu- 

Tv 
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rellement  courts  ,  crépus ,  &  pref- 
4}u'au{fi  fins  que  les  nègres.  Toutes 
ces  différences  ne  font  donc  qu'ex- 
térieures ,  &  la  race  des  nègres  tire 
fon  origine  d'une  fouche  commune 
avec  t;ous  les  autres  hommes  rçpan- 
4us  fur  le  globe  de  la  terre.  On 
fçàit  encore  que  dès  qu'ils  ceffent 
d'être  quelque  temps  expofés  à  l'ac- 
tipn  immédiate  de  l'air  ,  ou  qu'il 
arrive  quelque  changement  dans^ 
leur  conftitution,  la  Nature  femble 
les  rapprocher  d^  la  couleur  des  an- 
'  très  homhies  :  les  nègres  même  les 
plus,  noirs  lorfqu'ils  fe  portent  bien  > 
changent  de  teint  dès  qu'ils  font 
malades  ^  ils  deviennent  alors  cou- 
leur de  biftre,  ou  couleur  de  cui- 
vre {a). 

Les  effets  de  l'air,  relativement 
à  leurs  mœurs  &  à  leurs  occupa- 
tions ,  mettent  eJOfr'eux  &  les  au- 
tres hommes  des  difFéjçences  peut^ 


(a)  Voye^  le  difcours  3  ,  J.  VII , ton^ 
*  de,  cette  Hiftoirc.  ,    .     ; 
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être  encore  plus  remarquables  que 
la  couleur  &  les  traits.  Q^elfpèda- 
cle  nous  préfentent  les  diverfes  na- 
tions qui  habitent  toute  l'Afrique 
méridionale?  Les  arts  ficTinduftrie 
y  font  entièrement  ignores  j  toute 
l'efpèce  humaine  y  eft  enfevelie 
fous  la  barbarie  &  Tignorance   la 

{)lus  épaifle  :  on  n'y  connoît  ni  les 
oix,  ni  la  liberté  :  les  hommes  ne 
fçavent  pas  même  ufer  des  reflbur- 
ces  que  leur  offrent  quelaues  con- 
trée%,  dont  l'heureufe  poutiondans 
le  voifinage  des  fleuves,  les  met  à 
couvert  de  cette  aridité  brûlante 
qui  détruit  les  germes  -des  plantes 
avant  ou  elles  aient  pu  s'élever  à 
la  furface  du  fol  où  elles  étoient 
cachées.  Le  foleil,  par-tout  ailleurs 
Tame  de  la  Nature  &  le  principe 
de  W  fécondité ,  ne  paroît  dans  ces 
climats  que  poux  y  exercer  un  em- 
pire tyranniqùe  :  la  violence  de  fon 
ardeur  y  détruit  tout;  elle  agit  de 
^  U  manière  la  plus  frappante  lur  les 
figures  ;  elle  anéantit  la  fleur  de  la 
beauté  dans  fa  fource  :  àr  ces  co.u-^ 
Tvj 


440      Hijloirc  Nature 

leurs  vives  Se  féduifantes ,  qoi  en 
ibnt  le  partage  le  plus  cher ,  à  des 
traits  délicats  ,  elle  fubftitue  its 
teintes  fonibres ,  obrcures  &  triftes  : 
on  n*y  trouve  que  des  traits  groffien, 
des  figures  hideufes.  Lesémanadons 
mêmes  de  la  plupart  de  ces  corps 
vivans,  rendent  une  od^ur  fétide, 
&  peut-être  cont^ieufe  pour  tous 
autres  que  pour  ceux  d'où  elle  fort. 
Les  nègres  d' Ai^ola  fentent  fi  mau- 
vais lorfqu'ils  lont  échauffés,  que 
ratmofphère  refte  infedée  de  leur 
odeur  long-temps  après  qu'ils  y  ont 
paffé. 

Ce  n'eft  pas  tout  encore  j  fi  ce$ 
peuples  reftoient  dans  une  ftupide 
inertie ,  s'ils  végétoient  tranquille- 
ment ,  accablés  fous  le  poids  de  la 
mifère  volontaire  ou  ils  croapiflent, 
on  les  plaindroit  :  mais  les  caprices 
infenfes  &  fouvent  cruels  de  leurs 
efpèces  de  fouverains  font  des  mo- 
dèles qu'ils  imitent  &  les  effets 
de  la  tyrannie  la  plus  ridicule  fe 
répandent  dans,  un  monde  d'efcla- 
ves,  qui  deviennent  les  uns  à  tç- 
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gard  des  autres,  cruels,  jaloux,  vin- 
dicatifs, &  fouvent  furieux.  Auflî 
terribles  dans  leur  vengeance  bar- 
bare &  leur  aveugle  rage ,  que  le» 
tigres  &  les  lions  dont  ils  font  en- 
vironnés ,  les  hommes  &  les  brutes 
femblent  brûler  d'un  feu  également 
horrible.  Dans  ces  climats  ardens^ 
on  ne  connut  jamais  les  charmes 
de  la  tendrefle  conjugale  ,  ni  le» 
devoirs  empreflfés  &  fatisfaifans 
de  l'amitié.  Les  vertus  fociales,  qui 

Far-tout  ailleurs  font  les  délices  de 
humanité  ,  font  ignorées  parmi 
ces  nations  féroces ,  où  le  droit  du 
plus  fort  eft  le  feul  cjue  Vqn  y  con- 
noifTe  :  l'amour  même  n'y  foupira 
jamais  j  fesî  expreflîons  font  des  m-t 
giflemens.  Le  nègre  ne  commence 
aconnoître&  àfentirfonexiftence, 
que  par  la  force  de  fes  defirs  bru- 
taux &  intéreffés  j  &  fi  quelque 
obftacle  s'oppofe  à  la  fatisfaftion 
de  fes  fens  voluptueux ,  bientôt  fes 
defirs  effrénés  fe  changent  en  une 
fureur  fauvage ,  dont  les  effets  fe 
tournent  fouvent  contre  le  mzU 
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heureux  qu'elle  anime.  Que  loq 
ne  croie  pas  ce  tableau  trop  chargé: 
il  eft  tracé  d'après  l'idée  que  nous 
en  donnent  les  relations  diverfes  de 
l'Afrique,  qui  toutes  nous  préfen- 
tent  ces  climats  brulans  ,  comme 
peuplés  d'une  foule  d'efclaves,  li- 
vrés à  une  indolence  ftupide ,  d'où 
la  fougue  des  paflions  ne  les  tire 
par  intervalles,  que  pour  les  préci- 
piter dans  les  excès  de  la  fureur. 
Il  eft  vrai  qu'il  y  a  quelques  ex- 
ceptions à  faire ,  que  l'on  rencon- 
tre en  Afrique  quelques  peuplades 
réparées  des  autres  ,  fur-tout  dans 
l'intérieur  des  terres ,  où  on  trouve 
plus  de  douceur  de  caraûère,  &  le 
germe  de  quelques  vertus;  les  fem- 
mes même  y  femblent  mériter  la 
préférence  fur  les  hommes  :  mais 
e'eft  le  petit  nombre.  Car  les  peu- 
ples du  Sénégal ,  qui  font  les  plus 
grands  &  les  mieux  faits  de  tous 
les  nègres,  ne  font  cas  que  de  leur 
beauté  &  du  noir  éclatant  de  leur 
couleur  ;  mais  quoique  forts  & 
robuftes ,  ils  font  fi  pareffeux,  qu'ils 
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ie  contentent  pour  toute  nourri- 
ture d'un  peu  de  poifTon  &  de 
millet  :  ils  ne  Cultivent  d'ailleurs 
ni  grains  ,  ni  fruits ,  ne  mangent 
que  rarement  de  la  viande  ^  &  cjuoi- 

au'ils  aient  peu  de  mets  à  choifir  , 
s  préféreroient  peut-être  de  mou- 
rir de  faim ,  plutôt  que  de  manger 
des  herbes ,  dont  ils  ont  une  aflez 
grande  quantité  chez  eux  :  ils  com- 
parent les  Européens  qui  s'en  nour- 
riflent ,  aux  chevaux.  Semblables  à 
iles  animaux  carnaffiers  &  cruels , 
dl  femblent  recevoir  de  la  tempéra- 
ture dans  laquelle  ils  vivent  avec 
eux ,  les  mêmes  inclinations  &  les 
mêmes  gotits.  Us  recherchent  avec 
avidité  tout  ce  cmi  peut  augmenter 
l'ardeur  qui  les  dévore  :  un  de  leurs 
.|>lus  grands  plaifirs  eft  de  s'enivrer 
a'eau-de-vie  i  ils  l'aiment  fi  paf- 
iîonnément ,  qu'ils  vendent  leurs 
enfans, leurs parens,  &fe  vendent 
^ux-mêmes  pour  en  avoir.  Com- 
me ils  font  orgueilleux  à  propor- 
tion de  leur  ftupidité  &  de-  leur 
Jbrutalité,  ilsfc^  croientiesplasbeaux 
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Se  les  plus  parfaits  de  tous  lea  hom- 
mes ,  &  leur  pays  le  meilleur  iC 
le  plus  heureux  climat  de  toute  ia 
terre.  On  dit  encore  qu'ils  font 
contens  &  gais  :  c'eft  par-tout  lap- 
panage  de  la  pauvreté  volontaire  j 
on  en  jugera  par  le  trait  fuivaiit. 

Un  vaiâTeau  François  ayant  re- 
lâché à  la  cote  de  Guinée ,  quelques 
hommes  de  l'équipage  allèrent  à 
terre  acheter  des  moutons.  On  les 
mena  au  roi,  qui  rendoit  la  juftice 
à  fes  fujets  fous  un  arbre.  Il  étoit 
fur  fon  trône,  c'eft-à-dire  fur  un 
morceau  de  bois ,  auffi  fier  que  s  \\ 
eût  été  affis  fur  celui  du  grand  Mo- 
gol.  Il  avoit  trois  oa  quatre  gardes, 
armés  de  piques  de  boisj  unparafol 
en  forme  de  dais   le  couvroit   de 
l'ardeur  du  foleil;  tousfesornemens 
&  ceux  âe  la  reine  fa  femme  con- 
fiftoient  en  leur  peau  noire ,  &  en 
quelques  bagues.  Ce  prince ,  plus 
vain  encore  que  miférable,  deman- 
da à  ces   étrangers  fi  l'on  parloir 
beaucoup-de  lui  en  France.  Il  croyoit 
que  fon  nom  devoit  être  porté  d'ua 
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rie  à  l'autre  (Lett.  Perfan,  41). 
ne  faut  pas  s'en  étonner.  L'habi- 
tude a  un  certain  attrait  qui  l'em- 
porte fur  tout.  Un  air  a  beau  être 
pernicieux ,  un  pays  ftcrile ,  fî  Ton 
commence  à  y  vivre  ,  fi  l'on  y  èft 
né ,  il  paroît  préférable  à  tout  autre. 
Ce  petit  roi,  dont  lei  connoiflTan- 
ces  croient  plus  bornées  que  le 
pouvoir ,  étoit  un  defpotô. 

On  voit  d'autres  nègres  <Jui  n'ont 
de  goût  que  celui  des  femmes ,  & 
de  defir  que  celui  de  ne  rien  faire  j 
au  point  que  pour  ne  fe  pas  déran-» 
ger ,  &  dans  la  crainte  du  moindre 
travail  ,  ils  préfèrent  d'habiter  des 
lieux  fauvages ,  &  des  terres  ftériles 
où  ils  ont  de  ^miférables  chau- 
mières ,  à  des  vallées  riantes  &  fer- 
tiles ,  à  des  collines  couvertes  d'ar^ 
bres,ouàde  belles  campagnes^  en- 
trecoupées de  ttiiffeaux  :  mais  com- 
me ils  ne  fe  font  pas  d'idée  des 
avantages  qu'ils  y  trouveroient ,  la 
vue  de  ces  beaux  lieux  n'eft  pas 
capable  d'exciter  en  eux  le  moindie 
defir  9  ni  aucune  feniation  agréable. 
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Us  ne  cD/inoi/Iènt  pas  même  le  prix 
du  temps ,  &  ils  n'ont  pas  encore 
imagine  de  le  divifer  ou  de  le  me- 
furer.  Quoique  tous  ces  peuples 
paflent pour  forts,  &  paroifTent  jouir 
d'une  lantc  aflez  confiante,  cepen- 
dant leur  vie  eft courte,  &  un  nègre 
de  cinquante  ans  a  parcouru  k  plus 
longue  carrière  ;  ils  commencent  à 
-  reflentir  les  incommodités  de  la 
vieilleffe  dès  Tâge  de  quarante  ans, 
&  même  plu  tôt  j  ce  que  l'on  attribue 
à  l'ufage  prématuré  des  femmes,  & 
aux  excès  en  tous  genres  auxqueis 
ils  fe  livrent  dès  qu'ils  en  trouvent 
l'occafion. 

Depuis  un  certain  temps ,  iisfem- 
blent  fortir  de  leur  état  ordinaire 
de  ftnpidité  &  d'inaftion;  mais 
c'eft  pour  devenir  plus  méchans  ,  & 
faire  le  métier  cruel  de  pirates  à 
l'égard  des  navigateurs  que  la  tem- 
pête jette  fiu:  leurs  côtes.  Voici  un 
fait  tout  récent  qui  permet  de  con- 
jeârurer  que  fi  une  fois  ils  s'habi- 
tuent à  la  rapine  Se  aux  avantages 
qu'ils  y  trouveront,  ils  ne  feront 
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ancun  quartier  à  tous  les  vailTeaux 
c[ui  auront  le  malheur  d'échouer 
fur  leurs  rivages.  Le  5  Mars  17^7, 
le  capitaine  du  navire  le  Zéphire» 
de  Nantes ,  fe  trouvant  en  aanger 
de  périr  fur  la  barre  qui  règne  le 
long  de  la  côte  de  Galbar  en  Gui- 
née ,  les  habitans  du  pays ,  qui  ^'tn 
apperçurent,  vinrent  à  lui  avec  plus 
de  cent  pirogues,  non  pour  le  fe* 
courir,  mais  jpour  le  piller.  Us  mon* 
tèrent  à  fon  bord,  &  lui  enlevèrent 
fes  marchandifes.  L'équipage  vou- 
lut en  vain  fe  défendre  ;  il  y  eut 
cinq  hommes  de  tués ,  le  refte  fuc- 
comba  fous  le  nombre  ,  &  tous  fii^ 
rent  entièrement  dépouillés  ,  -  & 
tranfportés  à  terre ,  où  ils  foufFrirent 
pendant  plufîeurs  jours  la  miière  la 
plus  affreufe.  Peu  auparavant,  un 
navire  Anglois  avoir  fait  naufrage 
fur  cette  barre  ,  avec  quatre  cens 
efclaves  dont  il  étoit  chargé  ,  &  il 
avoir  efluyé  le  même  traitement 
de  la  part  des  nègres.  Pareilles  aven- 
tures doivent  faire  redouter  ces  pa- 
rages aux  navigateurs. 
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Tout  ce  que  nous  venons  de  dite 
des  nègres ,  ne  regarde  cjue  les  ha- 
bitans  des  cotes  :  l'intérieur  de  l'A- 
frique eft  inconnu  j  on  y  trouve 
une  efpèce  de  noirs  prefçiue  fauva- 
ges,  que  l'on  appelle  2^ingues  ,  & 

3ue  Marmol  dit  multiplier  fî  pro* 
igieufement,  qu'ils  inonderoicnt 
tous  les  pays  voifins ,  (î  de  temps 
en  temps  les  vents  chauds  n'cta- 
blifToient  dans  leur  climat  une  in^ 
tempcrie  funefte  qui  en  fait  périt 
la  plus  grande  partie  :  ainiî  malgré 
la  ftérihté  de  la  plupart  des  terres 
voifines  de  la  mer  ,  ce  font  peut- 
être  encore  les  plus  habitables  de 
l'Afrique ,  celles  où  l'air  eft  le  plus 
fain  ,  quoiqu'il  foit  la  caufe  itn- 
iîble  du  peu  de  durée  à^s  nègres  , 
&  que  les  Européens  ne  puilfent 
pas  s'y  habituer  {a). 

Ce  que  l'on  peut  dire  encore 
fur  ces  régions,  relativement  à  leur 
température,  c'eft  que  fi  1! Afrique 


(fl)  Voye^  encore  fur  TAfrique  le  dlf- 
cours  5»«.XIV,XV&XVIIdutoiii.lI. 
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n'ctoit  pas  une  des  premières  par- 
ties de  l'univers  qui  eût  été  peu- 
plée ,  elle  n'auroit  pas  autant  d'ha- 
titans  qu'elle  en  a  ,  fur-tout  fi  on 
la  compare  à  ces  contrées  immen- 
fes  de  l'Amérique  feptentrionale , 
fituées  du  trente-cinquième  au  qua- 
rante-cinquième degré  de  latitude  9 
où  l'on  trouve  à  peine  quelques  peu^^ 
plades  fort  éloignées  les  unes  des 
autres,  &  peu  nombreufes,  quoi- 
que l'air  y  foit  fort  fain ,  que  la 
terre  fourniflTe  abondamment  tout 
ce  qui  eft  néceffaire  à  la  nourriture 
des  hommes  &  a  celle  des  ani- 
maux de  toute  efpèce ,  &  que  les 
hommes  y  foient  forts ,  vigoureux 
&  actifs ,  au  moins  quand  il  s'agit 
de  chafle  ou  de  guerre  entr'eux,  ce 
qui  prouve  que  cette  partie  de  TA- 
jnénque  eft  nouvellement  habitée» 


^ 
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§.  XXIV. 

Ohfcrvattons  Jur  le  chaud  &  k 
froid  des  différens  climats. 

Après  avoir  donné  une  idée  gé- 
nérale des  variétés  de  la  tempéra- 
ture de  Tair ,  dans  les  régions  diver- 
fes  dtuées  fous  la  zone>  torride ,  je 
crois  qu'il  eft  à  propos  d'établir 
quelque  chofe  de  plus  fixe  fur  le 
chaud  &  le  froid  des  climats  diiFc- 
rens ,  &  les  variations  que  l'on  éprou- 
ve à  ces  deux  égards  dans  les  mê- 
mes faifons  refpe(3:ives,&dans  des 
contrées  qui  font  à  la  même  lati- 
tude. 

L'antiquité  étoit  perfuadée  que 
des  cinq  zones  qui  comprennent 
tout  le  globe  de  la  terre ,  il  n'y 
en  avoit  que  deux  qui  fuCTent  habi- 
tables, croyant  qu'il  faifoit  trop 
chaud  entre  les  tropiques,  &  qu'aux 
cercles  polaires  le  froid  étoit  in- 
fupportable.  Les  connoifTances  que 
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l'on  a  acquifes  depuis  fur  le  globe 
&:  fur  fa  population ,  ont  fait  re- 
venir de  cette  erreur.  On  a  trouvé 
au  centre  de  la  zone  torride',  des 

Î)euples  nombreux  &  des  états  po- 
icés,  peut-être  auflî  anciens  que 
Rome  &  Athènes ,  d'où  les  fçavans 
fixoient  des  bornes  à  la  terre  ha- 
bitable. Mais  quoique  l'on  n'ait  pas 
des  obfervations  aflez  exaftes  pour 
faireune  comparaifon  juftedu  chaud 
&  du  froid  des  difFérens  climats  y 
on  en  fçait  cependant  affez  pour 
pouvoir  affirmer  que  les  régions 
fituçes  entre  les  deux  trapiques  ,  ne 
font  pas  celles  de  notre  globe  où  la 
chaleur  eft  la  plus  grande ,  &  que 
d'un  autre  côté  plufieurs  endroits 
iîtucs  au-delà  des  cercles  polakes , 
ne  foufFrent  pas  cet  extrême  degré 
de  froid  que  leur  fituation  femble 
fuppofer  ;  c'eft-à-dire ,  que  la  tem» 
pcratured'un  pays  quelconque,  dé-* 
pend  beaucoup  plus  de  quelqu'autre 
caufe  5  que  de  la  diftance  du  pôle , 
ou  de  fa  proximité  de  l'équateur. 
Nous  avons    déjà  rapporté  plus 
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d'une  preuve  de  cette  propolitionj 
en  parlant  des  pays  diffcrens  fitués 
foit  fous  la  ligne  ,  foit  entre  les 
tropiques  j  il  s'agit  à  préfent  de  llù 
donner  un  peu  plus  d'étendue ,  en 
confîdérant  la  température  générale 
des  lieux  par  rapport  à  Tannée  en- 
tière. 

Pour  peu  que  l*on  ait  de  con-» 
noiffance  de  la  fuperficie  du  globe 
&  de  fes  climats  divers ,  on  ne  dou- 
tera point  que  la  ville  de  Londres, 
par  exemple ,  n'ait  des  faifons  plus 
chaudes  que  la  partie  méridionale 
de  la  baie  dç  Hudfon,  quife  trouve 
à  peu-près  à  la  même  latitude  »  c  eft- 
à-dire ,  au  cinquante-unième  degré 
trente-une  minutes. Cependant, lui- 
vantles  voyageurs  Anglois,  la  tem- 
pérature de  k  baie  de  Hudfon  eft 
Il  rigoureufe  ,  que  les  plantes  des 
jardins  de  Londres  qui  redirent  le 
mieux  au  froid  de  l'hiver,  ont  peine 
à  s'y  conferver.  Si  Ton  compare  la 
côte  du  Brefil  avec  la  côte  occiden- 
tale de  l'Amérique ,  la  baie  de 
Tous-Ies-Saints avec  Lima,  la  diffé- 
rence 
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rence  fera  encore  plus  frappante  j 
car  quoique  la  chaleur  foit  très- 
grande  fur  la  côte  du  Brefil ,  celle 
qu'on  éprouve  dans  les  mers  du 
oud  8c  fur  la  côte  du  Pérou  à  la 
même  latitude,  eft  peut-être  auflî 
tempérée  qu'en  aucune  autre  partie 
de  notre  elobe.  En  rangeant  cette 
côte ,  la  chaleur  qu'éprouva  Tefca- 
dre  de  l'amiral  Aufon ,  n'égala  pas 
une  feule  fois  celle  d'un  jour  d'été 
un  peu  chaud  en  Angleterre  ;  ce  qui 
lui  parut  d'autant  plus  extraordi- 
naire ,  qu'il  n'y  eut  aucune  pluie 
qui  rafraîchit  l'air  {a). 

Les  caufes  de  cette  température 
ne  font  pas  difficiles  à  affigner.  Dans 
ce  climat,  tout  contribue  à  rendre 
l'air  ouvert  &  la  lumière  du  jour 
agréable  j  en  d'autres  pays,  la  cha- 
leur infupportable  du  loleil  en  été , 
fait  qu'on  ne  fçauroit ,  la  plus  gran- 
de partie  du  jour,  ni  travailler,  ni 


(a)  Voyages  d*  An(bn ,  !•  i ,  c.  ^  ,  iàiu  in* 
Tom.  I.  V 
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même  prendre  lair j    &  les  pluies 
fréquentes  ne  font  pas  moins  in- 
commodes  dans  des   faifons  plus 
tempérées  :  mais  dans  ces  heureu- 
fes  régions ,  on  voit  rarement  le  fo- 
leil  en  été  ,  non  que  le  ciel  y  foit 
jamais  couvert  de  fombres  nuages, 
car  il  n'y  en  a  précifément  qu  au- 
tant qu'il  en   raut  pour  cacher  le 
foleil,  &  tempérer  l'ardeur  de  fes 
rayons  perpendiculaires,  fans  obfcur- 
cir  l'air ,   ou   diminuer  en  rien  la 
beauté  de  fa  lumière.  Jamais  il  ne 
pleut  à  Lima  Se  dans  les  vallées 
voifines  \  jamais  on  n'y  voit  d'ora- 
ges ,  Se  fes  habitans  qui  n'ont  pas 
voyagé  dans  les  montagnes  ou  au 
Chili ,  ignorent  ce  que  c'eft  que  le 
tonnerre  ou  les  éclairs  :  leur  frayeur 
eft  égale  à  leur  étonnement ,  la  pre- 
mière foisqu'ils  entendent  l'un ,  ou 
qu'ils   voient  les   autres  \  c  eft   ]e 
crois  le   feul  climat  du  monde  où 
ce  terrible  Météore  ne  fe  fafTe  pas 
redouter.' 

La  fraîcheur  de  l'air,  qui  dans 
les  autres  climats    eft  quelquefois 
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Kiie  fuite  des  pluies,  ne  fe  fait  paj 
pour  cela  fentir  moins  agicable- 
ment  à  Lima.  Ce  même  eflFet  eft 
produit  par  des  brifes  qui  viennent 
des  régions  plus  froides  fituées  vers 
le  fud.  On  s'accorde  généralement 
à  fuppofer  que  cette  température 
heureufe  eft  principalement  due 
au  voifinage  des  Andes ,  qui  étant 
parallèles  a  la  côte  dont  elles  font 
peu  éloignées ,  &  s'élevant  beau- 
coup plus  haut  qu'aucunes  autres 
montagnes  du  monde ,  ont  fur  leur 
pente  une  grande  étendue  de  pays , 
où  ,  fuivant  qu'ils  font  plus  ou 
moins  éloignés  du  fommet  ,  on 
éprouve  les  températures  de  toutes 
fortes  de  climats,  dans  toutes  les 
faifons  de  l'année ,  comme  nous  l'a- 
vons iléj  a  rapporté.  Ces  montagnes , 
en  interceptant  en  grande  partie 
les  vents  d'eft  ,  qui  régnent  géné- 
ralement dans  le  continent  de  l'A- 
mérique méridionale,  &  en  rafraî- 
chiffant  cette  partie  de  l'air  qui 
pafle  par-deflus  leurs  fommets  cou- 
verts de  neige»  font  fans  doute  la 
Vij 
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caufe  pourquoi  les  côtes  voifmes  H 
les  mers  du  Pérou  peuvent  être 
rangées  dans  la  clafle  des  régions 
les  plus  tempérées.  Car  dès  que  Ton 
fe  trouve  à  quelque  diftance  de  la 
ligne,  oùles  montagnes  ne  peuvent 
plus  communiquer  à  Tatmofphère 
cette  température  favorable  ;  quand 
on  n'a  plus  rien  pour  fe  couvrir  du 
côté  de  Teft ,  que  les  hauteurs  de 
Tifthme  de  l?anama,  qui,  compa- 
rées aux  Andes  ,  ne  font  que  des 
collines  fort  baffes  \  on  éprouve  en 
moins  de  deux  ou  crois  jours  de 
navigation ,  que  Ton  a  paffé  de  I  air 
doux  &  agréable  du  Pérou,  dansle 
c'iimat  brûlant  des  Indes  Occiden- 
tales; c'eft  pourquoi  la  tempéra- 
ture d'une  partie  de  la  province  de 
Terre-Ferme,  eft  fi  mal-faine, com- 
parée à  celle  de  Quito  ou  de  Lima. 
La  feule  latitude  d*un  endroit 
n'eftdonc  pas  une  règle  fur  laquelle 
on  puiffe  juger  du  degré  de  chaleur 
ou  de  froid  qui  y  règne  j  nous  en 
trouvons  la  preuve  dans  la  partie  de 
U  Cordillière  même  fimée  fous  la 
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ligne  5  où  la  neige  ne  fe  fond  en 
aucun  temps  de  1  année,  ce  qui  eft 
la  marque  d'un  plus  grand  froid 
qu'il  n'en  règne  dans  plufieurs  pays 
mués  bien  au-delà  du  cercle  po- 
laire. 

Mais  pour  faire  une  eftîme  juflre 
du  chaud  &  du  froid  pendant  le 
cours  de  l'année ,  dans  quelque  cli- 
mat que  l'on  fe  trouve  ,  ce  n'eft 
pas  à  fa  propre  fenfation  qu'il  faut 
s*en  rapporter ,  mais  aux  obferva- 
tions  faites  par  le  moyen  des  ther- 
momètres, qui  relativement  au  de- 
gré abfolu  du  chaud  &  du  froid  ,' 
doivent  être  regardés  comme  in- 
faillibles. Si  l'on  s'en  rapporte  donc 
à  ces  inftrumens  ,  on  verra  avec 
furprife  que  la  chaleur  dans  des 
latitudes  très-avancées,  comme  à 
Pétersbourg,  qui  eft  au  foixantième 
degré  de  latitude  feptentrionale , 
eft  en  certain  temps  beaucoup  plus 
grande  qu'aucuneque  l'on  ait  obfer^ 
vée  jufqu'ici  entre  les  tropiques. 
A  Londres,  il  fit  un  jourde  i74<>  9 
pendant  quelques  heures ,  une  cha-, 
Viij 
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leur  fujpérieure  à  celle  qu'éprouva 
un  vailleau  de  l'efcadre  d'Anfon 
en  allant  d'Angleterre  au  capHorn  , 
&  à  fon  retour ,  ayant  été  obligé 
de  paCTer  deux  fois  fous  la  ligne. 
Car  durant  l'été  de  cette  année,  un 
thermomètre,  gradué  fuivant  la  mé- 
thode de  Farenheit  ,  monta  une 
fois  à  Londres  jufqu'au  foixante- 
dix-huitième  degré  y  &  la  plus  gran- 
de hauteur  qu'un  thermomètre 
femblable  ait  atteint  dans  le  vaifleau 
dont  je  viens  de  parler,  im  fot  que 
de  foixante-feize  degrés.  C'étoiti 
rifle  de  Sainte-Catherine ,  fur  la 
côte  du  Brefil ,  au  vingt-huitième 
degré  de  latitude  méridionale ,  vers 
la  fin  de  Décembre ,  le  foleii  étant 
vertical  à  trois  degrés  près. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  de  Pétersbourg  ,  qu'en 
1734  ,  le  10  &  le  25  Juillet,  le 
thermomètre  monta  jufqu'à  quatre 
vingt-dix-huit  degrés  à  l'ombre  , 
c'eft-à-dire ,  vingt-deux  degrés  plus 
qu'à  l'ifle  de  Sainte-Catherine  :  cha- 
^leur  fî  prodigieufe ,  que  Ton  feroic 
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tenté  de  révoquer  le  fait  en  doute  , 
fi  Ton  pouvoit  former  le  moindre 
foupçon  fur  la  fidélité  des  mémoi- 
res ,  &  l'exadtitude  des  obferva- 
tio  ns. 

Il  faut  expliquer  à  préfent ,  pour- 
quoi dans  la  plupart  des  climats 
fitués  entre  les  tropiques ,  la  cha- 
leur pafle  pour  fi  violente  ,  quoi- 
qu'il paroifTe  par  les  exemples 
allègues ,  que  fouvent  elle  eft  éga- 
lée &  même  furpaffée ,  dans  des  la-- 
titudes  peu  éloignées  du  cercle 
polaire.  La  caufe  en  eft ,  que  l'ef- 
time  du  chaud  en  quelqu' endroit 
particulier,  ne  doit  pas  être  fondée 
lur  le  degré  de  chaleur  qui  y  règne 
de  temps  en  temps  ,  mais  doit 
plutôt  être  déduite  de  la  chaleur 
moyenne  ,  relativement  à  une  fair 
.fon  &  même  à  Tannée  entière. 
En  confidérant  la  chofe  fous  ce 
point  de  vue,  on  verra  aifcment 
combien  un  même  degré  de  cha- 
leur doit  paroître  incommode ,  en 
durant  long-temps  fans  variation 
remarquable.  Ainû,comparant  en- 
Viv 
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femble  Tifle  de  Sainte-Catherine  & 
Pctersbourg,  fuppofon^  qu'en  été 
la  chaleur  foitdans  Tifle  defoixante- 
feize  degrés  ,  &  en  hiver  de  cin- 
quante-fix  -,  dans  cette  fuppofition 
la    chaleur   moyenne   pour    toute 
l'année ,  fera  de  loixante-fix  degrés , 
&  cela  peut  être  de  nuit  aufli-bien 
que  de  jour  avec  peu  de  variations. 
Ceux  qui  règlent  leur  eftime  fur 
le   thermomètre  ,  ne  dKconvien- 
dront  pas  que  ce  degré^  de  chaleur 
continué  long-temps  ,  ne  paroifle 
fuffoquant  à  la  plupart  dès  hommes. 
Or,  comme  à  Pétersbourg  le  ther- 
momètre indique    rarement   une 
chaleur  plus  grande  que  celle  qui 
a  lieu  à  Sainte-Catherinô,  &  comme 
en  d'autres  temps  le  froid  eft  beau-^ 
coup  plus  confidérable ,  la  chaleur 
moyenriQ  pour  une  année ,  ou  mê- 
me feulement   pour  une  faifon, 
fera  bien  au-deffous  de  foixante-fix 
degrés  j  car  les  variations  des  ther- 
momètres dans  les  pays  feptentrio- 
naux  5  font  au  moins  cinq  fois  plus 
grandes  entre  les  deux  divifîons  les 
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f)lus  éloignées ,  que  celles  qui  ont 
ieu  entre  les  tropiques ,  ou  fous 
les  latitudes  voifînes. 

Mais  n'y  a-t-il  pas  quelqu'autre 
caufe  qui  doive  augmenter  la  cha- 
leur apparente  des  climats  les  plus 
chauds  j  &  diminuer  celle  des  cli- 
mats les  plus  froids?  On  ne  peut 
la  trouver  que  dans  l'état  habituel 
de  l'atmofphère  &  à^s  corps.  La 
tnefure  de  la  chaleur  abfolue  indi* 
quée  par  le  thermomètre,  ne  mar- 
■que  pas  la  fenfation  dont  le  corps 
humain  eft  affedé  ;  car  comme  une 
fucceflion  perpétuelle  d'air  frais 
eft  néceffaire  pour  que  la  refpira- 
tion  foit  libre,  ce  qui  n^rive  que 
lorfque  l'atmofphère  eft  à  une  jufte 
température  ,  il  s'enfuit  que  lorf- 
qu'il  a  fait  chaud  pendant  quel- 
•que  temps ,  l'air  eft  imprégné  d'ex* 
halaifons  éc  de  vapeurs  ,  qui  ne 
manquent  jamais  d'exciter  en  nous 
l'idée ,  &  peut-être  le  fentiment 
d'une  chaleur  étouffante ,  bien  plus- 
forte  que  celle ,  c]jue  la  feule  cha- 
leur d'un  air  agité  &  pur  auroiç 
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donné.  On  pourroit  encore  ajouter 
à  cette  caufe  générale  ,  une  raifon 
particulière  de  cette  fenfation  in- 
commode ,  refpeftivement  à  quel- 
ques individus  :  c'eft  que  chaque 
corps  ayant  une  atmofphère  for- 
mée des  exhalaifons  qui  en  fortent 
immédiatement  ou  de  celles  qu'il 
rafTemble  ,  les  unes  &  les  autres 

feuvent   contribuer  à   lui  rendre 
impredion  de   la   chaleur  domi-* 
liante ,  plus  ou  moins  pénible. 

Or ,  le  thermomètre  ne  peur  pas 
déterminer   la  chaleur  que  cette 
caufe  fait  éprouver  aux  corps  hu- 
mains ;  &  la  température  de   la 
plupart  des  climats  fitués  entre  les 
tropiques ,  doit  être  beaucoup  plus 
fatigante  que  le  même  degré  de 
chaleur  abiolue  dans  une  latitude 
plus  avancée  vers  le  pôle  \  car  l'u- 
niformité &  la  durée   du  chaud 
dans  les  pays  voifîns  de  la  ligne, 
contribue  à  imprégner  Pair  d'une 
quantité  prodigieule  d'exhalaifons 
&  de  vapeurs  louvent  très-mal-fai- 
nes; &c  comme  4^$ce$  climats  ^ 
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içis  vents  font  foibles  &  réglés  , 
les  exhalaifons  changent  feulement 
de  place  fans  être  diflîpées,  ce  qui 
rend    Tatmofphère    moins  propre 

Î)our  la  refpiration,  &  produit  la 
enfation  d'une  chaleur  étouffante: 
au  lieu  que  dans  les  latitudes  plus 
avancées ,  où  ces  vapeurs  s'élèverit 
an  moindre  quantité  5  où  des  vents 
irréguliers  &  violents  les  diilîpent 
de  temps  à  autres ,  &  renouvellent 
les  qualités  de  Tair ,  le  même  de- 
gré de  chaleur  dure  peu,  &  n'eft 
que  rarement  accompagné  de  cette 
ilenfation  incommode. 

Quelques  expériences  rapportées 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  Sciences  ,  n'indiquent  pas  une 
autre  caufe  à  cette  chaleur  en  ap- 

})arencefivive.  Le  50  Juillet  1705  \ 
e  chaud  fut  tel'  à  Montpellier  , 
que  l'on  ne  fe  fouvenoit  pas  d'a- 
voir rien  éprouvé  d'approchant. 
L  air  fut  ce  jour  là  prefqu'auffi 
brûlant  que  celui  qui  fort  des 
fours  d'une  verrerie  ;  on  ne  trouva 
fl'autre  afyle  où  l'on  put  .refpirei?> 
V  vj 


4^4      Hijloirc  NatureÏÏc 

que  les  caves  :  en  plufîeurs  endroit^ 
on  fit  cuire  des  œufs  au  foleil.  Les 
thermomètres  de  Hubin  furent  càf- 
fcs  par  la  liqueur  qui  monta  juf- 
ju'en  haut.  A  Paris ,  le  fix  Août 
ut  beaucoup  plus  chaud  que  le 
5  G  Juillet.  Un  thernK>tnètre  dont 
M.  Caffini  fe  fervoit  depuis  trente- 
£x  ans ,  fe  cafla  fur  les  deux  heu- 
res après  midi  j  de  forte  qu'il  eft 
certam  qu  au  moins  de  trente-fix 
ans,  il  n'a  voit  pas  fait  un  fi  grand 
chaud  à  Paris. 

.Néanmoins  pendant  ces  chaleurs 
exceffives ,  le  grand  miroir  ardent 
du  Palais-Royal  n'eut  pas  des  ef- 
fets auflî  marqués  qu'en  autre 
temps  y  les  rayons  du  loleil  réunis 
à  fon  foyer  n'avoient  prefque  au- 
cune force  ,  tandis  que  ces  feuls 
rayons  direds  cmbraibient  l'air* 
La  raifon  de  ce  phénomène,  eft 
que  la  grande  chaleur  élève  de  la 
terre  une  infinité  d'exhalaifons  fuU 
fureufes  ou  d'autre  nature,  &  que 
cçs  matières  ayant  une  certaine  af- 
finité avec  celle  de  la  lumière  | 
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embarrafTent ,  arrêtent,  &  en  quel- 
que forte  abforbent  fes  rayons  , 
ioit  qu'elles  en  interceptent  abfo- 
lument  une  partie  ,  &  les  empê- 
chent de  tomber  fur  le  miroir, 
foit  qu'elles  aient  à  leur  égard  le 
même  effet  que  le  fourreau  fur  une 
cpée,  &  qu'elles  leur  ôtent  par-là, 
leur  extrême  fubtilité  néceffaire 
pour  divifer  les  corps  durs. 

Cette  conjefture  eft  confirmée 
par  une  expérience  de  M.  Homberg  : 
il  mettoit  entre  le  miroir  ardent 
&  le  foyer ,  un  réchaud  plein  de 
charbons  allumés,  de  forte  que  les 
rayons  ^ui  fe  rendoient  au  fbver, 
traverfoient  lavapeurdece  charbon, 
&  il  éprouvoit  conftamment  que 
l'effet  du  miroir  en  étoit  confidé- 
rablement  affoibli.  Voilà  l'image 
de  ce  qui  ie  paffe  dans  les  gran- 
des chaleurs  ,  ou  -plutôt  la  chofe 
même  en  racourci  j  aufli  le  même 
Phyfîcien,  a-t-il  toujours  obferyé, 
même  dans  les  chaleurs  médiocres 
&c  ordinaires  à  nos  climats ,  que 
quand  le  foleil   a  été   découvesi 
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pludeurs  jours  de  fuite ,  l'effet  du 
miroir  n'eft  pas  fi  grand ,  que  lorf- 

3u'il  vient  à  fe  montrer  immc- 
iatement  après  une  grande  pluie; 
c  eft  que  cette  j5luie  a  précipité  les 
matières  fulfureufes  &  les  autres 
exhalaifons ,  &  nétoyé  l'air.  L'ac- 
mofphère   inférieure^  purgée ,   en 

?uelque  façon  ,  de  tous  les  corps 
trangers  dont  elle  étoit  chargée , 
eft  alors  dans  toute  fa  pureté.  Àuifî 
jamais  ne  refpire-t-on  plus  à  foh 
àife  &  avec  plus  d'agrément ,  que 
iorfqu'on  fe  met  au  grand  air  après 
une  pluie  un  peu  forte ,  fous  un 
ciel  ferein  &  découvert 

A  routes  ces  caufes  de  la  fenfation 
incommode  que  produit  une  cha- 
leur étouffante  ,  ne  pourroir-on 
pas  encore  ajouter  que  la  quantité 
de  vapeurs  dont  l'armo/phère  fe 
trouve  remplie  ;  en  raifon  de  leur 
matière  Se  de  leur  configuration , 
réfléchillent  en  tout  fens  les  rayons 
lumineux,  en  divifent  le  mouve- 
ment ,  fans  cependant  l'interrom- 
pre ni   le  diminuer  par  rapport 
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aux  corps  expo fés  à  leur  aétion, 
qu'ils  faifîfTent  &  attaquent  de 
routes  parts,  &  contribuent  ainfi 
à  rendre  le  fentiment  de  la  cha- 
leur plus  vif  ôc  plus  fatigant  j 
tandis  qu'en  même  temps  ils  arrê- 
tent ,  &  rendent  prefque  de  nul 
effet  l'incidence  direde  de  ces 
incmes  rayons?  Cette  fuppofition 
cft  d'autant  plus  vraifemblable  , 
que  Ton  fçait  que  les  vapeurs  qui 
nagent  dans  .l'atmofphère  font  de 
forme  ronde,  &  que  cette  forme 
eft  plus  propre  qu'aucune  autre  à 
réfléchir  en  tout  fens ,  &  à  divifer 
l'adion  des  rayons  du  foleil. 


Fin  du  Tome  premier. 
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